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LOUIS, DAUPHIN 

D E F R A N C E. . 

. . , t 

E * 

N célébrant le Prince que la France regrette, 
ce n'efl pas un vain éloge que j’entreprends. 
Qu importent à une ceryïre infenfible nos re- 
grets & nos louanges ! Quelques vérités utiles? 
à ceux qui comme lui font deftinés à gouver- 
ner , honoreront plus fa mémoire que les 
larmes que nous pouvons verfer fur fa tombe. 
O vous qui le pleurez , c’efl: là l'hommage qui 
eft digne de lui. Je vais rendre compte à la 
Patrie de fes travaux , de fes penfées , de tout 
ce qu’il eût voulu faire pour la rendre heureufe. 
Je fais que moiflonné à la fleur de fon âge, 
il n’a pu former que des vœux pour l'Etat ; 
mais fa mémoire ne doit pas nous en être 
moins chere. Qu’avoit fait pour Rome ce Ger- 
manicus dont le nom eft encore aujourd’hui fi 
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» « 

cilébu } Il remporta quelques viâoires , mais 
il ne fit tien pour le bonheur de Rome. Il fut 
vertueux ; voilà fa gloire. Tous idl$lomain& 
le pleurèrent. Les ennemis de l’Empire ne furent 
pas infenfibles à fa mort *. & la plume de Tacite 
traça fes vertus à la poftéricé. Trop inférieur 
à ce grand- Homme par les, talents, fafpire à 
l’égaler dans l'amour des vertus. J*aurai du. 
moins la gloire de l’imiter en louant un Prince 
qui a paifé quinze ans à fe rendre digne de 
régner > & qui n’eut de defir que celui de voir 
les hommes heureux. 

J’ofe attefter ici la Patrie âc la Vérité , que 
je ne dirai rien qui ne foit diété par l’amour 
du bien pubt-ic , & dont j’aie à rougir devant 
l’Etre qubvoit les cœurs des hommes. Si jamais 
le menionge n’a fouillé mes écrits ; fi lafiatterié 
n’a jamais corrompu mon ame , 6. Prince ! ce 
n’eft pas en te louant que je commencerai Pap- 
prentifiage de la bafTefTe & du vice. Tu vécus 
vertueux , & ton ame dédaigneroit de vils 
éloges que' tu naurois pas mérités. 

Ceux qui avoient la confiance de ce Prince y 
ceux qu’il nommoit lès amis , ne trouveront 
point leur- nom» dans cet ouvrage. C’eft à la 
Nation qui lès connoît à les louer. C’eft à eux 
à’ fakei leur renommée par leurs vertus ou leurs 
talents. Qjf ils* méritent les éloges publics , & 
li Patrie* reeonnoiflante les pleurera aufli quand 
ils ne feront plus. Mais vous , 6 reftes de lui- 
meme , ô gages d ? une union cendre & facrée > 
jeunes Princes , &- vous fur - tout qui devez; 
fuccéder à foirrang , Enfant de^ l’Etat & de la 
Patrie , en écrivant ce foible ouvrage , mon 
cœur s’occupera foitYent dr vous. J’oferaà 
quelquefois vous parler de vos* devoirs. J* ofe- 
rat’ m’étire devant vos yeux une grande Nation 
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dont vous êtes i’efpérance. Déjà mon cœur en 
vous pailant éprouve cette émotion délicieufe 
qu'in (pire l'amour de fon pays. Ah ! puifliez- 
vous éprouver bientôt vous-même ce fentiment 
fi doux , préfage du bonheur de nos enfants 5c 
de nos neveux I Pu i fiiez -vous , Prince , vous 
accoutumer de bonne heure à écouter la voix 
de la Patrie & de la Vérité ! 

» ♦ 

La naiffance de LOUK Dauphin parut Atre 
un bienfait du Ciel. L J arriere - Petit - Fils de 
LOUIS &IY.J à peine échappé des ruines de fil 
Maifcn , alarmotf; l'Etat par une foible fonte. 
Une maladie dangereufe i’avoit prcfqu'enlevé 
mx vœux de la Nation. Le fong de ce Duc de 
Bourgogne adoré eut été fait pour la France. 
L’incertitude de l'avenir^ des orages paflés , 
des prétentions qui pouvoient acquérir de la 
force , tout inquiétoit 3c alarmoit nos peres. 
L’Etat fatigué des longues agitations du rçgne 
le LOUIS XIV $ ne défiroit que le repos. C'eft 
îans ces circonftances que naquit LOUIS, 
Dauphin de France. Lanaifiance d'un Enfant 
]iii doit régner eft un grand événement pour 
'Univers. Ce moment décide peut-être ü un 
^euple entier pendant quarante ans doit être 
îeureux ou malheureux : 3c tandis que le Pen- 
de qui n'a jamais que la penfée du moment , 
:ntoure avec des bénédictions le berceau de 
'Enfant , le Citoyen fage 3c fenfibLe leve fes 
nains au Ciel , 3c demande à Dieu que cet 
infant foit jufte. 

Le Dauphin éroit né pour le bien ; mais il 
âlloit commencer par foutenir la plus terrible 
les épreuves , celle de fon rang. Il etoit Prince, 
le il le favoit. Dans un âge ou l'efprit ne voit 
.ne uns rapports , ou lame eft trompée pat les 
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fcns fans être aidée par la réflexion , ou les 
événements n’ont pu donner de forme au ca- 
ractère , comment réfîfter à toifte la pompe de 
l’éducation royale ? Comment foupçonner l’é- 
galité des hommes , locfque tant de refpects 
etFacent cette idée ? Comment fentir fa foi- 
blefl'e parmi tant de forces auxquelles on com- 
mande ? Pour rompre ce charme dangereux , 
il faudroit mettre PEnfant aux prifes avec la 
Nature , il faudroit lui donner l'éducation 
invincible des événements & de la néceflîté , Te 
familiarifer avec fa foiblefle , le fatiguer fous 

J P 

fa propre ignorance. -Il faudroit fur* tout Pèle- 
ver hors des Cours , lui cacher peut-être fon 
rang , & ne lui apprendre ce fecret que lorfqu’il 
auroit aflez de vertu pour en être épouvanté. 
Mais ces vues ne paroîtront que des chimères 
au plus grand nombre des hommes -, & l’habi- 
tude , le plus fort des Empires , gouvernera 
toujours les Peuples & les Rois. 

, La Religion avec la probité préfida à l'édu- 
cation du Prince ; mais il retira peu de fruits 
de ces premières années. La Nature lui réfervoit 
la gloire de fe créer lui-même ; & dès qu’il fe 
'connut , il recommença fon ’ éducation. Il fe 
livra d’abord aux charmes de cette littérature 
fi touchante pour ceux qui la cultivent , fl 
dédaignée par ceux qui ne fentent rien. Il prè- 
toit Poreille à la tendre harmonie des Poètes. 
L’Orateur de Rome portoit dans fon ame la 
douce impreflîon de fon éloquence. L'étude 
des Langues lui ouvrit tous les fiecles & tous 
les pays. Il apprit à juger les Nations dans leurs 
ouvrages. Tous les Arts vinrent former fon 
goût. Il admiroit cette efpece de création qui 
-donne de la vie aux couleurs > des partions ail 
marbre , du mouvement à l’airain. Un Art plus 
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enchanteur encore vint s’emparer de fon ame y 
c’eft celui qui fait naitre le fentiment de l’har- 
monie des fons. La Mufique , qui chez le$ 
Anciens faifoit partie de la politique , devroit 
peut-être entrer dans l’éducation de tous lei 
Princes. Trop portés par leur élévation à une 
certaine fierté de cara&ere . peut-être fetoient- 
ils heureux de n’ètre pas fenûbles à un Art \ 
qui en réveillant les plus douces émotion^ 
dans l’ame , la difpofe à Latte ndriflenient & à 

pitié. 

Je ne crains pas qu’on reproche au Dauphii* 
la connoifTance & le goût de ces Arts d’agré- 
ment. Chargé de les protéger , le Prince doit 
lesconnoître. Lui feul peut les porter an grand i 
lui feul peut lutter contre la pente invincible 

Î ui dans les temps de luxe & de molleife , 
orce le talent à fuivre le cours de fon fiecle , 
& à fe rétrécir ou fe corrompre. Mais leut 
connoiftance ne forme dans le Prince qu’une 
éducation de fentiment & de dégoût. Il eti 
eft uiie autre plus relative au bonheur des 
Peuples & aux devoirs des Rois , & qui eft 
le fruit combiné des études les plus profon- 
des. / ' • ’ : 

• Comme il eft un moment dans la Nature 
où la raifon fe forme , où l’exiftence s’étend , 
où l’homme, qui jufqu’alors n’avoit vécu que 
pour lui même > vit dans fes femblabies & s’ag- 
grandit par fes rapports , il eft un momédt 
pareil ou le ieune Prince , dis;ne de gouverner 
un jour , commence a naître pour les Etats , 
& voit pour la première fois les rapports qui 
. le lient au fort de vingt- mil lions d’hommes , 

i & qui lient vingt - millions d’hommes à lui. 

i D’abord il s’étonne & s’enorgueillit peut-être, 

a Bientôt il- eft effrayé. Telle eft la révolution 

is A4, 
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qui fe fit dans le Dauphin de la Fiance il y a 
Quinze ans. 

Il avait aflfez de lumieies pour fentit que 
l'étude du gouvernement avoit befoin d’un 
cfprit yigoureux & profond , accoutumé à ré- 
fléchir & à commander à fes idées* La penfée 
comme un courfier rebelle , rélîfte à ceux qui 
s’ont pas pris l’habitude de la domter. II vit 
Sdonc qu’il, falloit u’abord travailler fon efprit , 
êc former l’inllrument avant de commencer 
Touv tage. Il fe jeta dans ‘l’étude des Livres 
philosophiques. D'abord il étudia la Logique 
de cés lolitaires célébrés , admirateurs , rivaux 
3c compagnons de Pafcal. C’eftdà qu’il apprend 
cet art qu’on a réduit en régies, de lier en- 
Kèmble les idées , & de palier de l’une à l’autre 
en les enchaînant par leurs rapports. Pour 
juger combien cet art ell utile au Prince } 
qu’on penfe qu’un faux raifonnement dans un 
Confeil a fouvent préparé la chute d’un Etat* 
Ces fecours ne lui fuffifoient point. Il s’appli- 
que à l’étude des Phiiofophes les plus célébrés. 
Le pere & le créateur de la philofophie moderne 
lui offre .fa méthode & fon doute. Il recherche 
avec Mallebranche les erreurs de l’imagination 
& des fens , & s’ allure du cara&ere de la vérité. 
Il fuit pas à pas dans Loke la marche & le dé- 
veloppement de l’elprit humain. Ces ouvrages 
Faifoient les délices de ce Prince & l’objet de 
fes méditations. C’étoit-là qu'il mûrilToit fon 
efprit pour des études plus relevées. II y a plus » 
de rapport qu’on ne croit entre 1’efprit du 
Philo fophe & celui du. Prince. Dans tous les 
deux l’inftrument eft le même ; l’objet leul des 
• travaux ell différent. Tous deux doivent ap- 
prendre à généralifer leurs idées , à failîr de 
grands réfultats , à fuivre l’enchaînement des 
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«fFets 8c des caufes. Tous deux doivent fe faite 
des principes cjui afTurent leur marche , autour 
deicjuels ils puiflent railembier les détails & les 
lier d’une chaîne commune. Tous deux doivent 
appuyer ces principes , non fur le préjugé , fur 
des idées paflageres & des conventions d’un 
moment , mais fur l'ordre & les rapports im- 
snuables des chofes. Tous deux eniin doivent 
^éviter l’efpric de fyftême qui égare au lieu de 
guider. C’eft dans les memes vues que le 
Dauphin avoir étudié l’hiftoire immenfc de la 
Philofophie. Ce vafte tableau des opinions & 
des erreurs lui apprenoit à connoître l'efprit 
humain j il voyoit quelles opinions ont été liées 
a.vec les climats, les ficelés * les gouvernements , 
êk l'influence qu'elles ont eu fur le fort des Peu- 
ples 8c des Rois. 

Quand il eut efiayé fon ame , & développé 
en lui cette portion de l’efprit phîlofophique 
qui fuit la chaîne des objets , il fe livra tout 
entier à l’étude qui devoit l’occuper le refte 
de fa vie. D’abord il fe forma pour lui-même 
un plan raifonné de tous les objers du Gouver- 
nement. 

** ■ * # 

Il n’y a des Peuples & des Rois que depuis 

que les fociérés font établies. Pour conuoître 
l’étendue du pouvoir louverain > il était donc 
remonté à l’origine de ces grands corps , qui 
ralfemblant les hommes épars fur la terre , ont 
formé de routes les volontés une feule volonté , ‘ 
& de toutes les forces divifées une force publi- 
que & générale. Ceft dans ce moment qu'il 
avoir vu la fouveraineté élever fa tête au mi- 
lieu des hommes. Elle étoit appuyée fur la Loi* 
mais elle paroiilok marcher entre le Defpotifme ' 
& l’Anarchie ; & la Loi vigilante me fur an t les 
jas > la reaoir toujours à une égale diftanec 

A J 
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de ces deux termes. Le Dauphin avoit médité 
tous ces Livres célébrés , qui en marquant les 
rapports du Souverain avec le Peuple , ont 
établi les fondements du Droit public. Mais la 
droiture de fon aine , qui cherchoit toujours 
la vérité , ne lui faifoit voir fouvent qu’avec 
indignation dans ces Livres vantés les préjugés 
de 1 nomme mis à la place des loix de la Nature , 
la force érigée en droit , le fang dés peuples 
vendu aux caprices de la tyrannie , la fervituie 
; autorifée par des .raisonnements d’efclaves , la 
dignité de la nature humaine méconnue par 
des hommes, le. peuple calomnié devant les 
chefs , & des Ecrivains foibles ou mercenai- 
res, qui allez hardis pour fe charger de la caufe 
du genre humain , la trahi fioient indignement 
pour un vil intérêt d’honneurs ou de fortune. 
Il fentoit que la grandeur des Souverains étant 
; d'ctre juftes , c’ctoit olïcnfer les Rois que de 
leur livrer les peuples comme des troupeaux, 
C’eft dans ces vues d’humanité qu’il avoit pefé 
le droit de la guerre. Je goûte une fatisfaclion 
bien douce , en apprenant aux hommes qu’ri 
y avoit un Prince detfiné à régner fur eux 
qui n’avoit que de l'horreur & du mépris pour 
ce brigandage infenfé. Il ne croyoit pas que la 
conquête d’une Province put être mile en ba- 
lance avec la vie d’un homme ; & le Prince 
qui rçmportoit une viétoire injufte , lui paroif- 
foit être autant de f o s a îallin & meurtrier, 
qu’il pétilloit d’hommes fur le champ de ba- 
taille. 

Inftruit der l’origine & de l’étendue du pou- 
voir fouverain , & du rapport des Nations 
avec les Nations, il cherche les moyens de 
procurer à l’Etat qui doit lui être confie , la 

plufi. grande félicité du plus grand nombre * 
« 
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mais pour y parvenir , il faut qu’il connoifle 
les hommes. Un Dauphin me les voit point 
agir. Il ne les entend. pas. - Sa dignité qui en 
impofe , arrête, toutes les pallions. Le Prince 
qui pendant trente ans. n’a vu que des courti- 
fans , n’a pas encore vu d’hommes. Il a donc 
befoin d’être tranfporté dans un pays nou- 
veau , où la nature fe déploie avec toutes 
les foibleffes /où l’on voie le jeu de tous les 
reflorts , où les vices n’aient plus de mafque , 
où les fourberies politiques portent leur nom. 
Ce pays eft l’Hilloire. Le Dauphin la par- 
court avec avidité. Il voit- dans les hommes 
qui ont vécu x ceux qu'il doit gouverner un 
jour. Il y trouve la morale toujours incer- 
taine des Particuliers , & la morale encore 
plus flottante des Etats. Il y étudie l’art de 
faire forcir- du milieu de tous ces chocs <Sc de 
toutes ces réliftances , la plus .grande fomme 
de bonheur. Les hommes qui ont régné , atti- 
rent fur- tout fe s regards. Si tont à coup on 
tranlportoit un jeune Prince dans un valte & 
immenfe maufolée , où les cendres de tous les 
Souverains qui ont exifté fur la terre , Rois , 
Pontifes , Empereurs , ou Califes , fuflent 
réunies , & qu’il, pût voir écrit lui* chacune de 
ces urnes royales le jugement des Nations/ ôc 
de la 'Renommée, là le reipecl &. l’auiouç , 
ici la haine & le .mépris , quelle imprellion 
ne feroit pas fur. lui. ce grand fpeciacle^ Voilà 
ce qu'elt l’hiitoire pour le Prince. Du milieu 
de tous ces tombeaux , il voit s’élever l’image 
redoutable de la pollérité qui lui crie : G J eft 
ici que tu feras toi-même placé j.c’efl ici qu’un 
jour tu dois être jugé. L’hiftoire des Républi- 
ques anciennes avoit élevé fon aine partie 
fpeCiacle des yercus * Les Etats modernes , mal- 
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gré te'vîce & Iafoiblefle de leurs inftitutio ns 
lui a voient offert des leçons utiles. Mais il 
s’arrête fur l’hiftoire' de la France., Ses Loix 8c 
fa coniiitution , les droits des Rois 8c ceux 
des Peuples , les maux de l'anarchie 8c des mau* 
du defpotifme , la fource de la grandeur ou 
de la décadence dans chaque époque , les avan- 
tages ou les abus de chaque principe d’admi- 
* migration , les orages des guerres civiles , les 
'ConvuUions du fanatifme , le choc de deux 
•pouvoirs rivaux,, les 'fuites cruelles d’une au- 
torité iufurpée ; s il cherche à tout voir & à 
profiter de tour. Il fuit avec attention à travers 
les différents fiecles l'origine * les progrès 8c 
les changements de ces puiffances intermédiai- 
res qui font de Teffence des Monarchies , qui 
coniervent le dépôt des Loix , 8c veillent fur 
les formes donc coït erre revêtue l’autorité 
fouveraine. C'étoit dans cette hifto re qu'il 
•avoit appris à connoître 8c à juger fa Nation. 

Il avoir vu dans tous les temps de la Monar- 
chie une Nation aimable & généreufe , gaie 
dans les malheurs , brave dans les combats , 
plus près de l’excès 1 que de l'opiniâtreté du 
courage , plus faite pour être gouvernée par 
les mœurs que par les loix , plus fenlibleà 
l’opinion qu’à la vertu , aufli impétu-eufe dans 
. fa foibleffe que dans fa force , brillante 8c 
légère , profondément occupée aujourd’hui de 
ce quelle oubliera demain , ardente , capable 
d’enthoulialme, incapable des grands hommes , 

8c peut-être de tout ce qui demande de l’éner- 
gie & de la fuite ou dans le bien ou dans le ✓ 
mal. Il penfoit qu’une telle Nation avoit plus 
* fceioin de Chefs qu’une autre pour la conduire ; 
que les principes qui lui manquoient , dévoient 
' être dans la tête du Prince ; qu'eu donnant 
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une ame à cette force impétueafe , on .pouvoir 
vaincre les plus grandes réfiftances , que le ref- 
fort de l'honneur , plus fort que les récom- 
penfes & que les peines , pouvoir fuppléer k 
Doutes les vertus , & rendre toutes les pallions 
utiles. • 

L’hiûoire lui avoit donné la connoiiîance 
des hommes ; mais elle ne pouvoit lui don- 
ner celle des Provinces & de l'état aéfcuei du 
Royaume. Le Duc de Bourgogne fon ayeul , 
avide comme lui de s’inftruire , avoit deman- 
dé des Mémoires aux Intendants. Mais il ne 
(e trouva qu'un feul homme , ou inftruit , ou 
i&if , ou digne de fervir la Patrie & le Prince 5 
5c l’héritier de la France ne put parvenir à la 
:onnoître. Inftruit par cet exemple , le Dau- 
phin dédiroit de voyager lui - même dans les 
Provinces. Il fentoit que c’étoit là une des 
meilleures parties de l'éducation d’un fils de 
Roi. En eftet , qu’apprend-o-n dans une Cour ? 
Quel fpe&acle y vient intéreiTer l’ame ? Quels 
malheureux y réveillent la fenfibilité ? Quels 
objets y éclairent l'efprit & aggrandilfent fes 
ronnoiflhnces ? Du luxe , de l’orgueil & du 
faille , voilà les leçons des Cours. C’eft en par- 
courant les Provinces * qu'un fils de Roi de- 
viendroir homme & politique. C'eft-là qu'il 
pourroit eûimer les forces d’une Nation î car 
la Nation n’eft point dans les Palais ; elle efl 
dans les filions des campagnes , fous le chaume 
du Laboureur , dans l’atcelier de l’Artifan , 
fous les toits obfcurs de la médiocrité. C'eft là 
que dont les armées & les flottes , les mains 
qui nourriflènt l’Etat , les bras qui le défen- 
dent , les arts qui l'enrichi fient. Prés des Cours 
on nefeitni la mi fer e ni la dépopulation ©un 
Eut. A induré que les Campagnes le dépeu- 
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•plent , la Capitale fe remplit. L’or , par une 
•pente invincible , y coule fans celle du fond 
des Provinces. Le luxe meme y cache la mifere ; 
& l’indigence , pour'fuivie par la honte , ap- 
prend , pour lui échapper , à imiter la richeflè. 
Mais dans les Provinces l’on voit à découvert 

9 

l’Etat d’un Royaume. S’il eft malheuieux , la 
•mifere y traîne lés lambeaux j la pâleur y décele 
le befoin. Dans le lilence des campagnes -, on 
entend mieux les cris des enfants qui deman- 
dent du pain à leur mere affamée. La vue d’une 
chaumière qui tombe en ruine , ou d’une 
grange entr’ouverte , feroit naître plus d’idées 
cUtiies au Prince , que toute la pompe des 
Palais des Rois. Le Dauphin étoit vivement 
frappé de futilité de ces voyages. Et lorlqu’il 
commença à s’affoiblir , lorsqu'il efpéroit en- 
core , & que la France elpéroit avec lui , le 
premier ufage qu’il eût voulu faire de ifa 
Hanté , 6 Peuples l eût été i’exécution de ce 
projet. Mais s’il* y a des connoiflances qu’il 
étoit obligé d’attendre , il allô it au-devant de 
celles qui ne dépendoient que de l’activité de 
>fon eiprit. 

Il avoir vu que tout gouvernement utile aux 
Peuples eft fondé fur les Loix. Il veut donc 
les connoicre- Mais le Prince n’a pas befoin 
' de les étudier comme le Magiftrat. Celui-ci 
doit en fuivre les détails l’autre doit en faifir 
Penfemble & l’efprit général. Lorfque le Dau- 
. ph i n commença cette grande étude , depuis 
quelques années paroiffoit en France ce Livre 
céiébre , oû toutes les Loix de l’Univers font 
envilagées R, us tous leurs rapports. Le Dau- 
phin l’avoir lu. avec la réflexion d’un Homme 
cfEtac. i-’obfcurité répandue quelquefois fur 
cet ouvrage utile , •& profond lors meme qu’il 


de Louis Dauphin. i j 

ne paroit pas Tètre , lui fit délirer d’entendre 
Sc de eonfulter l’Auteur lui-même. Déjà il étoit 

• aiTez. inftruit pour l’admirer fouvent , & le 

* combattre quelquefois. Il lui propofa les dou- 
tes *, &: tel fut le luccès de ces conférences > 
cjue le' Dauphin aima toujours & refpe&a ce 
grand Homme , lors même qu’il ne penfoit pas 
comme lui. Ainfi un Roi célébré du Nord con- 
fu\ta Leibnitz fur la Législation ; & le Philofo- 
phe eut la glo'ire d’éciairer le Prince. 

Fidele au plan qu’il s’eft tracé, il defeend de 
ces idées fur toutes les Loix du Monde , aux 
Loix particulières de la France. Il avoir jeté les 
yeux iur ce chaos. Il avoit vu prefque toutes 
nos Loix politiques & civiles prendre leur four- 
ce dans ce gouvernement fingulier qui établir à 
la fois la dépendance des chofes & celles des 
perfonnes , fit naître une foule de droits fur un 
même Domaine , créa des Seigneurs , fit des 
maîtres & oublia les hommes , compofa lapuif- 
fance fouveraine d'une foule de petits pouvoirs 
enchaînés & dépendants dont la chaîne fe re- 
làchoit à mefure qu’elle devenoit plus étendue , 
efpece d’ariftocratie runrahuêufe & de defpotif- 
me divifé, qui avait la dépendance des Mo- 
narchies fans l’aêlivité de fon principe , & les 
troubles des Républiques fans leur liberté. Du 
fein de ce gouvernement féodal le Dauphin 
avoit vu forcir nos Loix fur les diftin&ions des 
biens, fur celles des perfonnes , fur les privilèges 
•• des rangs , fur les droits des Domaines , fur les 
fucceilions des Citoyens & la foule prefqu’in- 
[ nombrable de nos Coutumes. La France lui 

i- parut comme accablée fous le fardeau de fa 

k i légiflation j & il défiroit qu’en écartant ce qui 

ut • elt fait pour d’autres üecles ou d’autres moeurs > 

iil , on mît enfin une jufte il arm unie entre nos be- 

foins & nos Loi*. 
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Dans l’étude des Loix criminelles , il s’éleyje 
jufqu’à ce point de la morale politique, cjui 
cend plus à prévenir les crimes qu’à les punir > 
de empêche le Légiflateur d’en être le complice. 
Les mœurs, autre efpece de Loi qui dirige 
l’opinion publique & qui en fait la force , 
avoienc également fixé (on attention. Mais il 
voyoit avec douleur que ce redort s’affoiblifi- 
foit tous les jours parmi nous. On Ta entendu 
déplorer cetre vénalité honteufe qui a mis un 
prix à tout , même à la vertu. On fa entendu 
chercher par quels moyens on pourroit remet- 
tre l’or à fa place, jufqu’oii pouvoir s’étendre 
l’influence des Chefs fur le caradere des Peu- 
ples , & fi dans la Cour diun Monarque, en 
dirigeant utilement la dépendance & l'intérêt, 
on ne pourroit pas faire iervir les vices mêmes 
d’inftrumenrs aux vertus. 

Mais en remarquant dans fon fiecle cette 
pente générale des âmes vers la corruption & 
l’amour de l’or , il avoit vu dans tous les ef- 
pcits une fecouffe utile , qui les pottoir à la 
recherche de tous les grands ob ets de la po- 
litique. Chaque fiecle à fon efprit de fon ca- 
radere. Le Prince eft fur la hauteur , & fa 
fondion eft d’obferver la pente & le cours du 
torrent. S’il a du génie & une véritable force, 
il le devance. Quand la direftion eft funefte , 
il fe met au devant pour la rompre. Mais s’il 
eft fans vigueur & fans énergie dans l’ame, & 
<qu’ii cefte derrière le torrent qui entraîne la 
Nation , alors il n’eft point fait pour fon fie- 
cle , & fon fiecle n’eft point fait pour lui. Il 
perd & laitfe échapper le moment de cette utile 
fermentation. Alors la Nature s’eft trompée j 
de faute d’avoir établi le rapport néceilàire en- 
cre une âme de celles de quelques milliers 
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i’hommes' placés limeur de celle-là, fon bue 
ft manque , & l’ouvrage de l'humanité pec- 
è&iomiée relie encore fufpendu pour des fie- 
les. Le D au ph 1 n ne vouloit point que , 
’il étoit un jour appelle au Trône de la Fr nce , 
l pût fe reprocher de n’avoir pas fait aux hom- 
mes tout le bien qu'il pouvoir leur faire. Il 
avoir que Fagricuitute , Je commerce &Tes fi- 
nances font les trois grands relions dans les 
liats . modernes , comme la vertu & l’amour de 
a Patrie dans les cenftmitions anciennes $ & 
I avoit réfolu de s'inftruire à fond fur tous 
es objets de l'économie politique. O vous , 
|ui que vous foyez fur la Terre , qui êtes def- 
inés à régner , vous qui êtes affis fur les mar- 
hes des Trônes , apprenez par l’exemple de ce 
>rince à vous inftruire. Le Statuaire s’exerce 
manier le cifeau. Le Peintre étudie l'art des 
ouleurs & deffigne les têtes de Raphaël. L’Ar- 
hiteûe va parmi les ruines antiques mefurer 
es colonnes , & lever les proportions des Pa- 
ais. Le plus difficile des Arts , l'Art de régner 
ft il donc le feul qu'il ne faille point appren- 
ne ? Autrefois dans les Etars moins gjands 7 
1 où les moeurs faifoient prefque tout, la verra 
eut-être fuffifoit pour gouverner les Hommes. 
Aais aujourd’hui les Etats font de vaftes ma* 
hines *, pour en diriger les relforts , il faut ks 
onnoître. Un feul qui fe décharge arrête tous 
es mouvements. Vous ne pouvez vous trom- 
qu’une Nation ne foit maiheureufe. Un 
-ul Edit mal calculé fur les finances peut por- 
er le défefpoir dans vos campagnes, & ôter 
ent mille bras à la Patrie. Une feule erreur 
ar le commerce peut fermer vos Ports , & re- 
oufler loin de vous les richefles étrangères, 
es guerres injufles, les batailles perdues ne 
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font que des fléaux d’un moment ; maïs les 
erreurs politiques font, le malheur d’un fîecle » 

& préparent le malheur des fiecies fuivants* 
Le Dauphin étoit frappé de ces vérités ter- 
ribles, & il regardoit comme le premier devoir 
de fon rang d’acquérir des connoiffances éco- 
nomiques, il les cherchoit dans les livres, dans 
les converfations , dans des conférences ré- 
glées avec des hommes inftruits. Il avoit donné 
une attention particulière au commerce , qui 
de tout temps a eu tant d'influence fur les 
Etats , mais qui aujourd’hui eft devenu prefque 
la bafe de la politique de l’Europe. En effet , 
depuis que l*or efl: la mefure de tout, depuis . 
que la grandeur des Etats fe calcule , les moyens 
.d’acquérir de l’argent , & les canaux qui le 
portent, font devenus le premier objet de l’ad- 
miniflration. C’efl dans les comptoirs des Mar- 
chands qu’on fe difpure les mers & les champs 
de batailles. Le D a u p h i n étu.dioit le com- 
merce en Homme d’Etat. L’agriculture qui en 
.efl la fource & la bafe, l’induflrie qui l’étend 
en appropriant les produ&ions aux befoins des 
Peuples , la liberté qui en efl l’ame , & qui par 
la confiance l’attire des bouts de l’Univers, le 
crédit public qui raffermit en multipliant les 
richeffes réelles par des richelles fi&ives , le 
change qui le facilite en fixant la proportion 
.entre les valeurs relatives des fignes, enfin cette 
balance utile du commerce , qui efl aujour- 
d’hui celle du pouvoir, & qui efl le réiultat 
de 1’ équilibre entre ce que l’on donne & ce que 
•l’on reçoit; tous ces objets avoient été tour 
.à tour le but de fes méditations & de fes re- 
cherches. Il avoit joint a cette étude , celle 
des finances qui devroient foutenir le com- . 
nierce , & qui trop fouvent le décruifenc, S’il 
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utile à un Prince d’être inftruit de cetre 
mche de l’adminiflration, c’eft fur-tout dans 
; crifes violentes où les reflorts. de l’Etat 
nt prefque forcés , quand l’Etat créancier & 
biteur de lui-même , s’effraie de fes engage- 
ants , quand les remedes font prefque aufll 
ngereux que les maux. C’efi: alors que le 
ince a le plus befoin de lumières pour com- 
rer &: pour choifir. Témoin de toutes les fe~ 
mflTes qui depuis quelques années agitoient 
îfprit national fur cet objet, le Dauphin 
ivoit d’un œil attentif tous ces mouvements , 
faififloit tous les traits de lumière qui for- 
dent du choc des opinions & des fyftêmes. 
avoit lu avec autant d’avidité que d’attention 
s Mémoires de ce fameux Minière de Henri 
V y qui fera éternellement célébré, & pour le 
ien qu’il fit, & pour celui qu’il voulut faire. 

l’admiroit également , foit qu’en rétablilTant 
ordre, il arrachât le Peuple à ceux qui le dé- 
oroient, foit que par une intrépide économie 
éteignît les dettes publiques , & pourvut aux 
efoins de l’Etat fans nuire â ceux du Citoyen. 
,e fage & courageux Sully lui paroifloit le mo- 
de des Minières, comme Henri le modèle 
tes Rois. Avide de s’inftruire , il a recours à 

ous les Hommes d’Etat. Les uns l’inftruifoient 

/ 

>ar leurs difcours, & les autres par leurs écrits. 

(cience patriotique veilloit fouvent par les 
)rdres de ce Prince pour lui compofer des Mc- 
noires. C’efi: de ces Mémoires comparés qu’il 
:ache d'extraire la vérité. Il rapproche les fyf- 
:êmes. Il pefe les avantages. Il prdfent les abus* 
Dans les grands ouvrages il faifit les principes , 
St s’applique enfuite à déveloper lui-même les 
conféquences. Dans d’autres il fépare les véri- 
tés mêlées à des erreurs. Souvent il remonte 
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au principe des erreurs mêmes, parte qu’il «ft 
utile de voir comment on peut s’égarer. Il 
tberche le bien qui eft quelquefois i coté cki 
mal , & le mal qui trop fou vent touche au* 
limites du bien. Il apprend à diftinguer la ligne 

1 >refque inviiîble que la Nature a tracée pour 
es Etats comme pour les Hommes , 3c fur la- 
quelle fe trouve le bien politique comme le 
bien moral. Souvent il développe fes idées pat 
écrit, il les enchaîne par la méthode , 6c Ce 
forme une chaîne de principes qui lui préfente 
en un inftant le fpeâacle 6c le fruit de pla- 
ceurs mois d'étude. Je voudrois pouvoir citer 
ces écrits précieux , ils loueroient mieux ce 
Prince que ma foible voix. Mais ces écrits ap- 
partiennent à l'Etat. C'eft h plus noble héri- 
tage qu'il ai laifTé. Ils feront pour fes Enfants 
l'image de fon efptit 6c de fon ame ; 6c même 
après fa mort quelque chofe de lui fera encore 
utile à la Patrie. 

Je n’ai point encore parcouru tout le cercle 
de fes connoifTaoces $ & il en avoir d'autres 
qu'on ne devoit point attendre d’un Prince qui 
n’étoit prefque jamais forti de la Cour. On 
fera étonné d'apprendre qu'il connoiffoit la 
Marine , comme s'il eût habité long-temps fur 
des vaifTeàux. Des Officiers de Mer interdits 
de l'entendre, fè demandoient où il avoit ap- 
pris le pilotage 6c Part de la manœuvre. C'eft 
ainfi que ce Prince avoir embrafTé tous les ob- 
jets de l'adminiftration publique. Au milieu 
d’une Cour & dans l’âge des pallions, il s'étoit 
livré à des études profondes. Je n’exagere rien, 
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favons aujourd'hui qu'il en donnoit trop peu 

au fommeil , 6c qu’il forjoit la nuic à lut rea- 
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le temps que les bicnféances & les devoirs 
avoient enlevé pendant le jour. O Peuples l 
oie vous qui- étiez le but de Tes travaux, 
toit votre bonheur dont) ilVoccupoit. De 
1 cabinet folitaire , où fi fouvent il médita 
filence, il parcourait vos Campagnes & vos 
les. La douce image de la félicité publique 
oit errer devant fes yeux , & le foutenoit 
mit au milieu de fes veilles. Quelle eft l’a~ 
dure , quel eft le Citoyen infenfible & glacé 
i , en voyant ainfi un jeune Prince fe dévouer 
t entier au travail pour le bonheur public, 
fe fente attendri par la reconnoiffanc©& par 
nour ! 

Jn homme remercia le Ciel d’étre né du 
ips de Socrate , pour l'entendre & devenir 
illeur. Le Dauphin le remercioit de l’a- 
r fait naître dans un temps où il pouvoit 
uver affèz de lumières pour s’inftruire. En 
:t , nous fomrnes dans le ficelé où les Rois 
vent apprendre & faire de grandes chofes* 
temps n’eft plus oh l'Europe êtoit* diviféë 
an certain nombre de Gouvernements gothi- 
îs- & barbares , fondés fur l’ignorance & fur 
coutumes de Sauvages. Le peuple a ccffér 
tre efclave j les* Nobles 1 ont cefte d'être ty- 
$ * le defpotifme achaffé l'anarchie, les moeurs 
: aflfbibli le defpotifmc ; l’intérêt & les fie- 
5 ont amené les lumières j on connoît mieux 
rapports 1 de tout y on a balancé toutes les 
îftkatioos * cm a perfediiotmé tous les Arts s 
l’agit enfin de perfectionner la Société : c’eft 
grand but de la Nature ; ce doit être l'ou- 
ge> des Rois. Quelques hommes ramaflent 
pierres de l’édifice , & en deflinent le plan ?. 
is c’eft amr* Rois à le ' conftruire. US ont 
npire de* là force ^qu’ils y joignent l’empire 
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du génie : la force alors fera dans chaque état 
ce qu’elle eft dans la conftitution du Monde, 
le lien de toutes les parties , principe de l'har- 
monie univerfelle. Mais pour produire ces 
grands effets , il faut que les Princes aient patfe 
la moitié de leur vie à s’inftruire, & qu’ils pat 
fent le refte à commander. O toi que nous re- 
grettons , ô Prince i tu n’as rien fait pour 
nous, mais le Citoyen fenfible n’honorera pas 
îfioins ta cendre de fes larmes. Ton cœur a en- 
tendu le vœu de l’humanité. Tu as connu tes 
devoirs. Tu les as remplis. Tu as donné au 
foin pénible de t’inftruire tes plus belles années. 
Tu as cherché tous les moyens de faire un 
jour du bien aux hommes, lii es quitte envers 
la Niture & la Patrie, & c’eft à nous à te 
pleurer. 

Il eft des Princes dont l’éloge eft fini , quand 
on a loué leurs talents. Jamais le doux nom 
de la vertu ne fut fait pour eux. Ils étonnent, 
mais ils n’ont pas le droit d’attendrir & d’inté- 
reffer. Le Prince à qui nous offrons cet hom- 
mage , joignit à des connoiffances profondes 
le mérite plus rare d’être vertueux. C’eft un 
exemple de plus pour ceux qui doivent régner; 
c’eft un encouragement utile pour nous-mêmes, 
dans des temps où la vertu peut-être eft deve- 
nue pénible. Ah 1 fi dans le dernier rang même 
elle mérite les éloges & le refpeét, ne l’hono- 
rerons-nous point placée près du Trône ? Ne 
foyons point ingrats, & n’oublions pas du moins 
qu’elle eft utile. 

1 « 

Si l’homme eft grand dans la nature , c’eft 
parce qu’il peut perfectionner fon ame. L’Uni- 
vers phyfique obéit en aveugle aux loix qui le 
dirigent. Les limites invariables des êtres font 
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5 fées , & ils ne connoiffent pas même la per- * 
dion qui leur manque. L’homme feul , en 
availlant fur lui-même , peut ajouter à Lou- 
age de la nature ; il peut agrandir fes vertus , 
m créer de nouvelles , Se perfedionner fes 
ntiments comme fes idées. C’eft le devoir de 
tomme , c’eft fur-touc le devoir du Prince, 
é pour commander aux Nations , il faudroit 
ae la perfedion de fon ame fuivît les rapports 
ï fa puiflance ; il doit donc fe mefurer fans 
;fle avec l’étendue de fes devoirs , pour le 
:ndre meilleur. Telle fut (-& cet éloge donné 
un Prince n’eft point une flatterie ) telle fut 
confiante occupation du Dauphin pendant 
s quinze dernieres années de fa vie. Il étu- 
oit Part des vertus, en même temps qu’il ap- 
renoit l’art des Rois , ou plutôt ces deax arts 
>nt le même. Le premier devoir du Prince eil 
s fe commander : le Dauphin exerça de bonne 
£ure fur lui cet utile empire. Pourquoi crain- 
:ions-nous de dire qu’il avoit reçu de la natu- 
; des pallions ardentes, Se cette fierté qui dans 
n Particulier peut toucher à la grandeur , mais 
ui dans un jeune Prince devient trop aifé- 
icnt de l’orgueil. Je ne parle point de cet 
rgueil utile qui fait faire de grandes chofes , 
tais de celui qui rétrécit l’ame au lieu de l’é- 
;ndre , Se blefle l’humanité fans fervir à l’Etat., 
[eureufement il connut bientôt que plus on eft 
levé, plus. on eft obligé de faire pardonner 
>n rang, que les hommes refufent par orgueil 
e que l’orgueil exige, Se que ce n’eft qu’en 
•ur faifant du bien qu’il faut leur apprendre 
u’on eft au deflus d’eux. Son efprit plus dé-, 
doppé lui porta dans la fuite les grandes idées, 
e l’égalité des hommes 5 mais il avoit déjà 
ommencé à travailler fortement fur lui-mcme. 
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Un penchant impétueux Je portoit à la: coterer 
ce fentiment qui rendit Alexandre meurtrier de 
fon ami . & Tnéodofe artMin de vingt mille de 
f es fujets, l'effraya dés quil< le connut. Bien* 
tôt il fut fe vaincre, & r telle* étoit à la fin la 
douceur inaltérable de fes moeurs , qu’il n 'avoir 

5 lus même le mérite de combatte. Je fais que- 
es Princes font parvenus à fe vaincre par va- 
nité. La vanité étoit dans léur ame le contre- 
poids des partions j & ils aimoient mieux fe 
tourmenter par des fâcrifiees que fe déshonorer 
par des foiblefles. Dans le Dauphin* ces com- 
bats généreux avoient pour principe la vertu 
.même : la vertu , ce fentiment ’ lublime qui 
échauffe les grandes âmes, qui les éfeve an- 
defliis d’elles-mêmes , qui développe à leurs 
yeux toute la beauté de Tordre -moTaF, qui 
dirige leurs aftiows St leurs penfées , non fur 
rinrtinét du moment, mais iur le plan éternel - 
& invariable de la nature ' bien* ordonnée, ce 
fentiment qui retranche à l'homme tout ce qui 
eft vil, & ne lui laiffe d’àéfivité *que pour ce 

3 ui eft grand St jufte , étoit profondément gravé - 
ans Tame de ce Prince. La vertu préfidoie à* 
fa peu fée i elle refpïroit dans fes dift ours } elle 
étoit devenue la bafé de fon cara&ere y 8c à 
force de 1 s’y conformer, iFne là ; fui voit pkifcpar 
principes , mais par befbin. De-là cette ertftne , 
on plutôt ce” refpeéf fi tendïe pour les* hom- 
mes vertueux. Tout cé qui lui offre Timage de 
la vertu, a dés droits fût fon coetw. ll‘fe ref- 
peébe dans Tindigenee il va - devant' d*elte 
dans le malheur; Quand la vertu effmalheu- 
reufe , difeit-il, c’eftle crime^dés-homtties ^ 
â ceux qui les gouvernent ^ le réparer. li- 
ne TaviFiffait p«as an point de fe croire? iM*titer-‘ 
au Gouvernemen^slés -Etavs; K eôs été- béeru 

loin 


/ 
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>in d'adopter cette politique infenfée de quel- 
lies Tyrans qui croyoient cju'il étoit peut-être 
3n de louer la vertu en public, mais qu’il 
Hoir toujours la tenir éloignée des Thrônes , 
u’elle portoit de la foiblelî'e dans, les grands 
itérêts , que ces hommes juftes ne favent que 
dlerrer les limites de la puifiance, qu'il faut 
mjours étendre, & que l’intérêt de l'Etat, 
eft-à-dire , de ceux qui le gouvernent , eft de 
e confier l'autorité qu’à des hommes qui fà- 
lent au befoin avoir le courage de la honte 
: l’audace du crime. O Peuples , par quels 
îonftres vous avez été trop fouvent gouver- 
és ! Le Dauphin eut aimé à raflembler au- 
>ur de lui les hommes vertueux : c’eût été ua 
es projets de fa grande ame. Quel fpetlacle 
ue celui d’un Prince, qui du haut du Trône 
onne le fignal à la vertu , lui crie : fors de 
obfcurité , brife tes chaînes , que Vin fuite 8c 
: mépris ceffent de te pourfuivre; viens te ran- 
er auprès du. Trône; viens l'honorer , il eft 
il fans toi. Que l’humanité foit vengée , qu’au 
)n de ta voix elle leve fa tête affoibiie ; viens , 
mene avec toi tous ceux qui luivent tes pré- 
eptes fublimes ; unifions - nous pour le bo:> 
eur des hommes. Mille fois les méchants fe 
>nt ligués pour le malheur & pour le crime ; 
îontrons à la Terre une ligue nouvelle , la 
eue de tous les hommes vertueux pour faire 
? bonheur d’une Nation. O vous qui ères 
fiez fiers pour croire mériter ce titre, je vous 
ppelle tous , j'implore votre fecours. Citoyens, 
trangers même , fi vous êtes vertueux , la Pa - 
rie vous adqpte. En fervant l'Etat vous dcve- 
<ez fes enfants. J’afpîre à la gloire d'être votre 
'hef. Enchaînons le crime , commandons au 
lafard , diminuons la fomme des maux. ïab. 
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fons tous enfemble l’eflai de ce que peut fur la 
Terre l’autorité unie à la vertu. Croit-on qu’a- 
vec de tels fentiments , il regardât les honneurs, 
le rang ou la naiflance comme un droit qui 
difpenfe d’être vertueux ? Et qu’écoit la NoblelFe 
dans fon inftitution, que l’image facrée & le 
fymbole de la vertu même ? Tout a été perdu , 
dès que ces deux chofes ont été féparées. On 
peut donc juger de quel œil il regardoit le 
vice même accrédité & puiflant ; quel mépris il 
avoit pour ceux qui , chargés d’une illuftre 
naiflance , déshonorent à la fois leurs aïeux & 
eux-mêmes , aviliffent & les honneurs qu'ils 
ont , & ceux auxquels ils prétendent , infultent 
â la renommée , & joignent l’orgueil à la honte. 
Le Dauphin refpe&oit les titres , mais il ju- 
geoit les perfonnes \ & jamais la bienféance 
ne lui arracha pour les dignités cet hommage 
du cœur qVil n'accordoit qu’au mérite. 

On ne peut être vertueux , fans être jufte 5 
& cette qualité eft peut-être de toutes , celle 
qui eft la plus néceflaire au Prince. Comme il 
y a dans les grandes fociétés un effet conti- 
nuel pour rompre l’équilibre d’égalité établi 
entre tous les Citoyens, la Juftice réagit con- 
tre cet effort, & tend à rétablir la proportion 
altérée par les forces qui fe combattent. C’eft 
la Juftice qui crie à l’homme puiflant , tu es 
efclave de la Loi ; c’eft elle qui dit au riche , 
le pauvre eft ton égal. Si la Juftice s’afloupit, 
la tyrannie s’éveille : le monftre leve aufli tôt 
fes cent bras \ & les chaînes de l’opprellion 
s’étendent. Je ne fais point un mérité au 
Dauphin d’avoir eu la justice dans le 
cœur j c'étoit fon. devoir , puilqu’il étoit 
Prince. Mais je remarquerai qu’elle tenoit en 
lui à un refpeél inviolable pour les Loix. 


Digitized by Google 


I 


»» Louis Dauphin. ‘»uf 

'omme il les avoit méditées , il avoit appris 
les aimer. De-là fon eloignement pour les 
bus du pouvoir. Il penfoit que tout Membre 
e l’Etat ne doit être jugé que par la Loi de 
Etat , & que la liberté du Citoyen ne peut 
rie facrifiée qu’à la liberté publique. Ce mè- 
ne fentimcnt lui faifoit détefter les accufa- 
ions fecrettes , & cette ei'pece d’hommes aufli 
ile que lâche, qui trafiquent dans l’ombre, 
e la sûreté de leurs Concitoyens, Il regar- 
oit les délations comme le reflort d’un Gou- 
ernement foible & corrompu qui avilit une 
artie des Citoyens , pour perdre l'autre, cor- 
Dmpt les âmes en payant l’infamie , & en- 
ourage à la calomnie par l'intérêt. Pour 
mdre inutiles ces moyens honteux de nuire, 
vouloit qu’il n’y eût d'autres crimes que 
eux de la Loi , & que la Loi elle-même ac- 
usât ceux qu'elle condamne. Ce Prince eût 
onc déliré d’être jufte -, mais pour l’être , il 
eut connoître la vérité. Il s’effraie û la vue 
'une efpece de confpiration générale pour 
longer les Princes dans l’erreur. Toutes les 
liftoires lui offroient la vérité trahie dans les 
lours par ambition ou par foiblelTe , des Rois 
ui ignoroient feuls ce qui étoit fu de l'Eu- 
ope entière , & les cris* des Peuples gémiffants* 
îpréfentés aux pieds des Trônes , comme les 
cclamations de la félicité publique. Epou- 
anté de ces exemples, il cherche par -tout 
i vérité ; il l'étudie dans les Livres ; il l’in- 
ite dans les converfations ; il tâche de la fa- 
liliarifer avec fon rang; il conjure fes amis 
e ne pas le traiter comme Prince ; offrez- 
aoi , leur dit - il , la vérité fans détour , fi N 
ous m'en croyez digne. Il faut publier , à la 
,loire de ceux qui l’ont approché , qu’il eut 
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quelquefois ce bonheur. Il trouva des hom- 
mes qui eurent le courage de lui dire des vé- 
rités fortes ; & il eut le courage encore plus 
grand de les en aimer davantage. Comme il 
.connoifloit les Cours , il favoit que de coût 
-temps il y a eu des flatteurs qui, pour plaire# 
fe font fait un fyftême de corrompre, & veu- 
lent aller à la fortune par la bafTefle. Il avoit 
donc appris à fe défier des hommes. Ofons le 
dire, la crainte d’être trompé le rendoit foup- 
çonneux : mais ce fentiment qui dans Tibere 
& Louis X I n’a produit qu’une politique 
fombre, dans Antonin ou Marc - Aurele n’eût 
été qu’un inftrument de plus pour le bonheur 
public. Plaignons les hommes de ce que trop 
fouvent c’eft leur rendre jufhce que de les 
eftimer peu ; mais plaignons encore plus les 
Princes d’ètre aifez malheureux pour avoir 
acquis le droit funefte de juger ainfi l’humani- 
té. Dans le D a ü p h i n , cette défiance étoit 
même refpc&able , parce qu’elle prenoit fa 
fource dans fa paffion pour le bonheur des 
Peuples. Son cœur brûloit du faint amour de 
la Patrie. Cet amour , cette vertu tendre 8c 
fubiime devroit peut-être dans les Monarchies 
être encore plus l’ame des Princes que des 
* Citoyens. Les Princes ne font-ils pas les pre- 
miers Lnfants de la Patrie? N'a t-elle pas tout 
fait pour leur grandeur? Ne prodigue-t-elle pas 
pour eux fon fang, fe s travaux, les richelles > 
Ne font-ce pas les Peuples qui nourrilfenr le 
Pere de l’Etat, qui travaillent pour le fervir , 
qui meurent pour le défendre ? Ne doit-il pas 
y avoir entre eux & lui un commerce touchant 
de bienfaits, de fervices 8c de reconnoiflance ? 
J/arne du Dauphin fentoit vivement ce$ 
Uff mî £ dpiAX du Prince $yçç lç*P$uplp # 
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*ans ces temps malheureux où l’inexorabl e 
éceflité de l’Etat forçoit d’augmenter I e 
oids des impofitions publiques , il eût vou lu 
^trancher fur fes propres dépenfes , pour di^ 
linuer le fardeau des Citoyens. Il calcule 
vec une économie févere , ce qu’il coûte à 
Etat. Il ne veut point permettre que fa pen- 
on foit augmentée. J’aimerois mieux, dit- 
i ^ que cette fomme pût être diminuée fur 
?s tailles. Triffes Habitans des Campagnes , 
ous qui dans les champs de vos peres tra- 
aillez toute l’année pour payer à l’Etat le 
ruit de votre induftrie & de vôs peines , le 
ruit de la mort de ce Prince fans doute eft 
éjà parvenu jufques fous vos cabanes obfcu- 
es. Vous l’avez apprife peut-être, lorfque 
ous arrofiez quelque fillon de vos fueurs. 
ih ! que vos aines nmples & droites s'atten- 
dirent fur Lui l Dites , en vous repofant un 
noment fur votre charrue , il eût voulu nous 
endre heureux. Quand vous gémirez , quand 
indigence fera couler vos pleurs , dites , 
iclas ! s’il eût vécu , fa main eût voulu les 
iTuyer ! Dans vos Temples gro /fiers , aux 
•ieds de vos Autels ruftiques , offrez des 
ceux pour lui, il ne cefîoit d en faire pour 
f otre bonheur. Il a porré ce fentiment juf- 
]u*au tombeau, & même en expirant, tou- 
ours occupé de vos befoiws , il a craint d’ê- 
re à charge après fa mort. Tant qu’il a vé- 
:u , ne pouvant faire le fort* de la Nâîkm, 

1 fecouroit du moins tous les infortunés 
]ii’il connoifloit. Une partie de la fomme 
]ue l’Etat lui paye chaque mois , il la deftine 
i foulager les infortunes fecrettes de ces fa- 
nilles qui , vi&imes à la fois de la mifere & 
le la honte , craignent d’expoier leur mal* 
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heur à l’œil infultant du mépris. Il nourrit 
ces Guerriers qui n’ayant de patrimoine que 
l’honneur , font menacés de perdre par l’in- 
digence , une vie qu’ils ont prodiguée pour 
l’Etat. C’eft ainfi qu’en faifant du bien aux 
Particuliers , il fe rend di^ne d’en faire à la 
Nation ; car le droit d’être bienfaifant eft 
un droit qu’il faut mériter de la Nature : elle 
endurcit les âmes viles pour les punir, Sc 
condamne leurs yeux à ne jamais verfer ces 
douces larmes qui font la plus pure récom- 
penfe de la vertu. Rappellerai - je ce jour Sc 
cette charte déplorable où un hafard 'funefte 
amena fous le coups de ce Prince un Ecuyer 
malheureux ? Le Dauphin innocent mon- 
tre le même défefpoir qu’ Alexandre coupable. 
Non, je n’infulte pas l’humanité jufqu’à louer 
un Prince d’un fentiment qui n’eft que jufte : 
c’eft par de telles louanges que des efclaves 
corrompent des Rois. Mais fon défefpoir , à 
la vue de cet événement funefte , fes trans- 
ports , fes cris , fes pleurs , l’ardeur avec la- 
quelle il fe précipite fur ce corps- fanglant , 
les foins tendres qu’il prodigue à cer infor- 
tuné , & par lesquels il femble vouloir le 
rappeller à la vie, la douleur profonde qu’il a 
toujours confervée , la lettre éloquente qu’il 
écrivit à la veuve, fes foins paternels pour le 
fils , fa réfoiution ^e renoncer j?our toujours à 
un amufenumt qu’il aimoit , réfoiution qu’il a 
terme le refie de fa vie , tout annonce en lui , 
non la pitié d’un moment , mais cette fenrt- 
bilité profonde d’un cœur vraiment humain 
qui faiteftimer la vie d’un homme, & fent que 
toute la puiffance des Rois n’eft rien pour ré- 
parer de tels malheurs. 

Cette humanité- , la première des vertus , 
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voit été développée en lui dans une de ces 
irconftances cjui donnent à l’ame une forte 
scouffe, & y lailTent une impreflion qui ne 
'efface plus. O jour de Fontenoi ! Jour de 
.otre grandeur! La France avoit vaincu fous 
=s yeux de fon Maître. Trois Nations avoient 
ui. Les débris de quinze mille hommes étoient 
épa idus fur la plaine. Le tumulte avoit ce fie. 
Jn calme alfreux régnoit fur ce champ de car- 
iage. ' Des morts entalfés fur des morts , des 
ainqueurs immoles fur des vaincus , des guer- 
iers mutilés , des refies épars, des mourants 
: des hommes plus malheureux qui ne pai- 
ent mourir , les gémifTemtnts lourds , les cris 
igus , le fang, l’horreur, toures les blejfurcs , 
ous les genres de mort , toutes les fcenes de 
arnage , quel fpecFacle pour un jeune Prince 
levé & nourri dans les Palais de Verfaillcs 
c qui fort des Fêtes brillantes de l’Hymenée. 
feft la première leçon d'humanité que la Na- 
ure lui donne. L’éclat de la viéloire difpa- 
oie , la pitié dans fon cœur éleve un cri 
ouchant & terrible. Son Pere attendri , ÔC 
ui pleure les malheurs des Rois, trouve i fes 
otés un Fils digne de lui. Les larmes du 
) a u P h i n coulent. L’humanité s’écrie , tu 
eras diçne de s;ouverner les hommes, & la 
’atrie qui l’obferve , fent avec tranfport qu’elle 
ura un ami dans un Prince. Cette fenfibilité 
toit encore relevée par fon courage. On la- 
oit vu donner des marques de valeur dans 
ette même bataille. On l’avoit vu, quand nos 
roupes fuyoient , quand la vi&oire étoit pref- 
|ue décidée pour l’ennemi, vouloir s'élancer 
la tête de la Maifon du Roi, pour aller 
harger cette colonne terrible * & il avoit fallu’ 
etenir un Prince de feize ans .qui ne voyoit 
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■ que la gloire oq quarante mille hommes ne 
voy oient que le danger. Deux batailles de plus 
donnent |a paix aux Nations, Mais dés divi- 
sons nouvelles naiffent-du fein même de la paix. 

Une étincelle en Amérique allume l'embra- 
fement en Europe. On s’agite. Les Etats fe 
heurtent. Le Nord eft ébranlé. Le Midi ré- 
pond à ces gtands mouvements. Tout s'arme * 
tandis que les ravages de la guerre s’éten- 
dent vers les extrémités de l’Amérique , de 
T Afrique & de l’Afie, l’Allemagne eft le cen- 
tre d’un mouvement plus terrible. Cinq gran- 
des Armées s'y entrechoquent. Les batailles 
fe multiplient, les événements fe fuccedent > ‘ 
éc la renommée attentive eft occupée à pu- 
blier les fuccès ou les revers. Parmi <es fe- 
co liftes générales , l’ame du Dauph iK efl 
agitée-, il brûle d être utile à fon Pays; il 
porte tout le poids de l'oifiveté des Cours, 8c 
voudroit, à la tête des Armées de la France > 
balancer auffi la fortune , & fe faire une re- 
nommée. Il foliicite aux pieds du Trône • 
l’honneur de commander. Jufqu*à préfent , 
dit - il , ie n’ai rien fait pour les Peuples* 
j’apprendrai du moins à les défendre. Car , 
quoiqu’il fentît vivement combien la guerre 
eft un fléau barbare , il vojoit que tel eft le 
fort des Rois, tel eft cet équilibre fi vanté de 
l.Europe , que parmi les chocs continuels de 
r ambition , la guerre y eft prefque inévitable * 

- qu*an Prince a befoin de la connoître pour ne 
la pas craindre , & que pour n’être point atta- 
qué , il faut pouvoir combattre. Il eft impor- 
tant, difoit-il encore , qu’un homme qui doit 
régner foit connu dans 1 Europe : fa réputa- 
tion devient une partie de fa puiffance, S ides. 
va-Lix avoient pu êtse remplis, fi la crainte 
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d’expofer une Tête fi chere à l’Etat , n’eut 
forcé l’Etat lui -même à fe priver d’un tel fe- 
cours, l’Allemagne auroit vu de nouveau Ger- 
manicus à la tête des Armées. Il fût peut-être 
devenu pour la France, ce qu’a été pour l'An- 
gleterre ce Prince noir fi célébré , mort com- 
me lui à la fleur de fon âge , & pleuré aufli 
de fon Pays. Il eût, comme ces deux' Prin- 
ces , joint la fagefîe à la valeur; comme eux, 
il eut allié les grâces à la dignité du Com- 
mandement; & adoré des troupes , elles euflent 
fait de grandes chofes , autant pour lui peut- 
être, que pour la Patrie. Tel eft le fentiment 
qu’il leur avoit infpiré dans le Camp de Com- 
piegne , où on le vit honorer la dignité de 
Soldat par toutes les carefles d’un Générai , 
& enchanter l’Officier par ces grâces nobles 
dont le coeur d’un François fent fi bien le prix. 
O tranlports 1 O tendrefie ! On admiroit en 
lui la douce égalité , la familiarité touchante, 
Sc ce charme lecret qui va fi bien c hacher les 
cœurs. Tous étoient à lui. Officiers & Soldats, 
Citoyens , Etrangers , & la Cour & le Peuple , 
tout étoit rempli de la plus douce ivrefTe. 
On crut revoir des trairs de Henri IV. On 
crut quelquefois l’entendre. Son nonf étoit 
dans toutes les bouches. Chacun le bénitfoit ; 
& ces plaines de Compiegne , ces plaines qu’il 
Toyoit alors pour la dermere fois , ne retentif- 
ioient que d’acclamations de joie , & de chants 
militaires. 

A tant de vertus , il joint le mérite plus 
rare encore de ne pas l % es connoître.' Sans 
fafte , fans oftentation , auffi loin ce l’or- 
gueil qui veut s’élever , que de l’orgueil qui 
s’humilie , limple cans fes difeours comme 
dans fes moeurs, inconnu à fes propres veux, 
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il ne fe cloute pas même des droits qu’il peut 
avoir à l'eftime. Sa modeftie le calomnioit 
fans ceffe. Un jour il s’étonne de s’entendre 
louer. Quel droit , dit -il , ai- je à des élo~ 
ges ? Je n’ai rien fait. Cette ame noble & 
pure comptoit pour rien fes vertus & quinze 
ans 'de travaux pour fe rendre utile. Ce fen- 
timent fe répanJoit fur toute fa Perfonne. Il 
oublioit qu’il étoit Prince. Le fafte , qu’on 
prend fi aifément pour de la grandeur , ne put 
jamais approcher de lui. Il le méprifoit. Il 
fuyoit le luxe , moins encore parce qu’il cor- 
rompt & rétrécit l’ame , que par un goût na- 
turel de fimplicité. Econome, parce qu’il ne 
perdoit jamais de vue la fource des richeffes 
Ses Princes ; il craignoit toujours que ce qui 
étoit deftiné à fes propres befoins , ne fut le 
pain du Laboureur, & l’aliment du Pauvre. Il 
craignoit prefque de trouver ce fruit des impo- 
fitions publiques , humide encore des larmes de 
quelques malheureux. 

Par tout ce que j’ai dit de Pâme du Dau- 
' 3PHIN , il eft aifé de voir qu® la fenfibilité 
faifoit la bafe de fon caractère. On a demandé 
fi dans un Prince cette qualité n’étoit pas plus 
dangereufe qu’utile , & fi la jaifon feule &. 
f amour général de Tordre - ne fuffifoient pas 
pour faire le bien. Je plains ceux dont Taine 
indifférente & froide peut faire de pareilles 
qu. fiions. Je les plains de raifonner h trille- 
ment ies devoirs , & de mécohnoître ce pou- 
voir invincible du fentiment fur le caur de 
l'homme. C’eft la raifoff qui nous éclaire y 
mais c’eft le fentiment qui nou s.-fait agir. C’efl 
lui feul qui échauffe Tame, & lui douane, cette 
adivité rapide & brûlante qui triomphe de 
tout, 6c exécute tout, Ceft lui qui combat 
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les partions viles par une partion généreufe 8c 
forte. C’eft lui qui anime le tableau de Tordre 
du bonheur public , mort pour celui qui ne 
yoit que des proportions &'des rapports. 
C’eft lui qui fait Tenthoufiafme des grandes 
chofes. C'eft lui qui faifit Taine du Prince , 

3 ui la tranfporte au milieu de vingt millions 
'autres âmes , qui l’unit invinciblement à tou* 
tes celles-là , qui lui ôte fon exiftence parti- 
culière , pour ne lui lailler que cette exiftence 
commune & générale , qui humcéle fes yeux 
de toutes les larmes qui fe répandent , qui le 
fait frirtonner à tous les gémifiements , qui le 
fait palpiter à la vue de tous les malheureux, 
qui porte fur fon cœur le contre-coup de tous 
les maux épars fur trois cens lieues de pays , 
qui le force par un pouvoir irréliftible à fou- 
lager ceux qui fouffrent , pour fe délivrer lui- 
même d’une douleur qui le fatigue & le tour- 
mente; qui le récompenfe enfuite par les tranf- 
ports raviflants qu'excite la vue d’un Peuple 
heureux , & multiplie encore le bien par le 
charme inconcevable de l’avoir fait. O rai fon ! 
O froide' & calculante fagefle ! as - tu jamais 
rien fait de pareil pour le bonheur - des h jm- 
mes ? 

Ce fentiment , le principe & lame des ver- 
tus , # n'unit pas feulement le Prince aux peu- 
ples ; il lui fait aimer d’autres devoirs moins 
étendus , mais non moins chers 8c plus près 
encore de la nature. Il prélide aux noms fa- 
crés d’époux , de fils & de pere. Toutes les ver- 
tus font liées. Celui qui ne remplit pas les 
devoirs d'un homme, ne rempiira point ceux 
d’un Roi; & Louis XI, qui, fut un fils dé- 
naturé , ne fut pour les peuples qu’un tyran 
U D a u p H 1 N n’inicreffe pas moins tous 
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ces nouveaux rapports ; & comme il n*eut î 
rougir de rien , nous n’aurons rien à dégui- 
fer. J’aime à revenir fur ces jours de fa jeu- 
neffe, ou fon coeur s’ouvrit pour la première 
fois au doux fentiment de l’amour , & où il 
forma aux pieds des autels les premies nœuds. 
Son ame ardente & fenfible , & à qui la voix 
puiffante de la nature commençoit à parler p 
fe livra à tous les tranfports d’une première 
yalïion y & les charmes de la vertu fe mèianc 
a Fenthoufiafme de l’amour , fa paffion même 
devint pour lui un refiort utile. Elle commença» 
a donner plus de vigueur à fes fentiments 6c 
d’étendue à fes idées. Il vivoit dans l’union 
la plus tendre : il étoit heureux. Vains fanges 
de la vie i A peine avoit - il goûté le bon- 
heur j que tout ce qu’il aimoit lui fut arra- 
ché. Dans l'âge où l’on commence à peine à 
fentir , il éprouva les convulfions de la dou- 
leur & les tourments du défefpoir. O vous 
qui deviez le confoler , qui étiez deftinée à le 
rendre heureux le refte de fa vie , Princefle à 


3 ui il fut fi cher , & qui le pleurez aujour- 
’hui avec la France , ha ! pardonnez fi je re- 
trace ici fe,î premiers fentiments. Rien de ce 
qui intérelfe fa gloire ne vous eft étranger ; 
vous eûtes celle d’effacer en lui des impref- 
fions terribles 6c profondes. Vous lui apprîtes* 
qu’il pouvait connoître encore l’amour 5 St 
fon ame flétrie fentit avec étonnement qu’el- 
le alloit renaître au bonheur. Seize ans fe 
, font écoulés dans l’enchantement de la focié- 
té la plus douce y & la Cour a vu dans la 
maifon d’un Prince toute la fimplicité des 
mœurs antiques. Sainte & paifible innocence 
de deux jeunes époux qui s’aiment , malheur 
aux fiée les 6c aux villes où vous ne feriez 
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pîu$ regardée comme le premier bonheur 8c 
le plus couchant des fpe&acies i Les douceurs 
de la vie domeftique ont pour les âmes fai- 
nes un charme que les âmes corrompues ne 
peuvent connoître. C’eft le premier vœu de la 
nature * elle récompenfe tous ceux qui rem- 
plirent fes devoirs fimples & touchants. Peut- 
être même ces devoirs font- ils plus néceflaires 
aux Princes , qui n’étant prefqu'entourés qae 
de courtifans & de flatteurs , privés des dour 
p laifirs de la confiance & de l’égalité , aflez. 
malheureux pour n’avoir prefque rien qu'ils 
puiflent aimer , s’ils veulent goûter quelques- 
uns de ces plaifirs de l'ame , charme nécef- 
faire de la vie font obligés de fe rejettet 
dans les bras de la nature. Le Dauphin* 
y cherchoit l’heureux délalfement de fes tra- 
vaux. Tout le temps qu’il n'employoit pas à des 
études pénibles , il le pafloit entre une époufe 
& des fœurs adorées. Leurs cœurs unis s épan- 
chaient enfemble. Pourquoi ces vertus d’un 
Prince ne font-elles plus parmi nous que les 
vertus du peuple ? 

Je parlerai avec le meme plaifir de fa pitié 
filiale & de fon amour fi tendre pour celui 
qu’il adoroit comme pere , & refpedoit com- 
me Roi. Placé près du trône y il parut n*en- 
■vifager ce rang que pour le redouter. Il ne 
s’occupoit que de travaux pour le bien remplir 
un jour: il ne fai r oit des vœux que pour ne 
le remplir jamais. Je ne fuis ni courtifan ni 
orateur ; je ne fuis qu’interprète de la vérité 
& fimple hiflorien des peniées de^ ce Prince,. 
Je le vois au milieu de fes enfants , tantôt 
fouriant à leurs carelTes , tantôt occupé du foin 
de former leurs âmes encore jeunes , & de 
développer leurs idées caillantes, il regar* 
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doit comme le plus faint de fes devoirs celui 
de pere. Ah ! penfoit-il fouvent , fi le Citoyen 
obfcur doit compte à la Patrie des Citoyens . 
qu’il lui donne , quelle dette n’ai-je pas à rem- 
plir, moi dont les enfants gouverneront un 
jour l’Etat ? Il faut d’abord que j’en fafle des 
hommes , pour en faire enfuite des Princes. 
Chaque vertu que je leur infpirerai fera un 
bienfait à la Patrie. Chaque négligence feroit 
un crime contre la nation. Je réponds à la 
poftérité & de tout le mal qu’ils peuvent faire, 
& de tout le bien qu’ils ne feront pas. Il s’oc- 
cupoit donc tous les jours de leur éducation. 
Il s’attachoit fur -tout à leur infpirer cette 
tendre humanité qui eft- trop rarement la 
vertu des Cours. Conduifez mes enfants , di- 
loit-il , dans la chaumière du payfan > mon- 
trez -leur tout ce qui peut les attendrir j qu’ils 
voient le pain noir dont fe nourrit le pau- 
vre j qu’ils touchent de leurs mains la paille 
qui lui fert de lit. Je veux qu’ils apprennent 
à pleurer. Un Prince qui n’a jamais verfé de 
larmes ne peut ctre bon. Voilà les leçons qu’il 
vouloit qu’on leur donnât. Le jour ou on 
leur fuppléa les cérémonies du baptême , il fe 
fit apporter devant eux le regiftre où la Re- 
ligion infcrit les noms des enfants baptifés. 
Le nom du fils d’un artifan précéioit fur la 
lifte celui des jeunes Princes. Il le leur mon- 
tra. Apprenez de - lâ , leur dit - il , que tous 
les hommes font égaux par le droit de la 
nature & aux yeux de Dieu qui les a 
créés. 

Quoique tous fes enfants, lui fuffent égale- 
ment chers , fes premiers foins étoient pour 
l’enfant, de la Patrie , pour celui que fa 
aaifiance appelloit à la fon&ion pénible 
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dangereufe de gouverner un jour. Dès que 
lame de ce jeune’ Prince eut été capable de 
porter des leçons plus dignes de l’homme , fon 
deflein étoit de lui donner alors une fécondé 
éducation. Alors il eût voulu être le premier 
gouverneur de fon fils. Ah 1 dans ces confé- 
rences fecrettes que n’eut- il pas dit à ce jeune 
Prince ! De quel ton il lui auroit parié de les 
devoirs! Comme il le léroit attendri en lui 
prononçant les noms de la Patrie & du Peu- 
ple ! Comme à ces noms fi doux il l’eût quel- 
fois arrofé de fes larmes ! Comme il eût porté 
la perfuafion dans fon cœur , en y verfant les 
fentiments enflammes du lien ! O vous qui 
êtes chargé de ce précieux dépôt , fuppléez 
à tout ce qu’un pere auroit voulu faire ! 
C’eft à vous qu’il a légué fes fentiments 8c 
fon ame pour les tranfmettre à ce fils. Parlez- 
lui fouvent des exemples de fon pere. Parlez- 
lui de fes devoirs. Qu’il en connoifle l’é- 
tendue. .Montrez - lui la deftinée de tout un 
peuple qui doit dépendre un jour de fes 
vertus ou de fes vices , tous les maux qu’il 
doit prévenir, tout le bien qu’il doit faire, 
l’influence qu’il doit avoir fur les mœurs , 
le refpêél qu’il doit infpirer pour les loix. 
Qu’il fâche que fa jeunelfe n’eft point def-, 
tinée au plaifir ni au repos , que fa vie toute 
entière doit être pénible & liborieufe. Por- 
tez dans fon ame une terreur utile. Epouvan- 
tez -le par le -tableau de toutes les grandes 
qualités qui lui feront néceflaires , les lumiè- 
res pour juger, l’a&ivité pour agir, la cir- 
confpeélion pour douter , l’énergie de l’arme 
pour vouloir , le génie de l’avenir, la fcience 
du moment , la fûreté du coup d’œil , cette, 
humanité qui met le Prince à la place du, . 
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Sujet, cette économie qui calcule le fang 8c 
les l’armes, cet empire de foi -même qui tient 
l ame en équilibre avec tout ce qui eft au de- 
hors , ce noble 7 orgueil de la confcience qui 
s’indigne des faufles louanges des efclaves , en- 
lin ce delpotifme heureux de la vertu qui veut 
commander feule & lans partage fous l’empire 
des Loix ,. pour arracher les Peuples à Pémpire 
des tyrans fubalternes, Mais en l’eUrayant de 
fes devoirs , ah i faites - les - lui aimer. Qu'ils 
deviennent fon occupation la plus douce. Que 
fa penfée ne paille fe repofer lur eux , fans 
que fon ame n’éprouve une émotion fecrette. 
Qu’au milieu de les travaux lldée du bonheur 
public vienne quelquefois l’attendrir utile- 
ment, & faire couler quelques larmes de fes 
yeux. Telles auroient été les intérelfantes le- 
çons que le Dauphin, s’il eut vécu, auroit 
donné à fon fils. 

Celui qui aimoit ainfî fes Enfants r fa Pa- 
trie , fon Epoufe , fon Pere , devoir avoir be- 
foin d’amis, 11 en avoit. Ce n’étoit point les 
amis d’un Prince y c’étoit ceux d’un Particulier 
fenfible. Il n’oublioit pas cependant qu’il étoit 
à la Cour. Comme un homme qui marche fur 
un terrein dangereux, & qui en marchant cher- 
che â aflurer fes pas , il obfervoit long. temps 
avant que d’aimer : mais fon amitiéT-quand il 
la donnoit, étoit fuivie de la plus douce con- 
fiance. Elle étoit toujours le prix de la vertu. 
Avec quelle tendre inquiétude il s’occupoit de 
fes amis pendant la guerre l Leur ablence fai- 
foit éprouver des beloins réels à Ion cœur., 
Alors il avoit recours à cet art qui lans cloute 
a été inventé par l'amour ou l’amitié, art qui 
rapproche les âmes & communique les fenti- 
. œents à la plus grande dillance. Ses lettres. 
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<toient comme fa converfation. Une gaieté 
douce & familière s’y mcloit à la tendreffe na- 
turelle de fon cœur. Il avoir ce tour aimable 
de plaifanterie qui fuppofc toujouis la finette 
des idées , tour fi agréable quand c’eft la na- 
ture qui le donne , fi ridicule quand c’eft la 
vanité qui le cherche. Il n’eût tenu qu’à lui 
d’avoir befoin de fon rang pour fe faire pardon- 
ner fes bons mots ; mais il fe livroit à ce goût 
avec tout l’agrément d’un particulier, & toute 
la difcrétion d’un Prince. 

On ne connoîtroit pas le Dauphin , fi 
je ne parlois d’un fentiment qui régloit en lui 
tous les autres , & qui étoit profondément 
gravé dans fon cœur ‘ c’eft la 'Religion. Je 
n’entrerai dans aucun détail fur cet impor- 
tant fujet. Il appartient aux Miniftres des 
Autels. Déjà ils ont fait retentir les Temples 
de leurs éloges facrés. Pour moi je ne fuis que 
l’Orateur de la Patrie , & je n’envffage ici le 
Dauphin que comme Prince. C'eft fous ce 
rapport que je regarderai l’Efprit de Religion , 
& que je verrai fur-tout en lui un frein puif- 
fant qui foumet à des Loix invincibles , ceux 
qui par la force font au-deffus des Loix. L’ef- 
prit religieux donne un maître à celui qui n’en 
a pas. Il affermit fa morale. Il contrebalance 
fes pallions. Il met un prix à fes vertus. Il place 
les remords à la fuite du crime , & la crainte à 
côté de la toute-puiffance. 11 montre un Juge 
entre les Rois & le Peuple. Il leur fait voir au- 
deffus de leur tête un dépôt terrible ou va fe 
rendre chaque larme qui coule & qu’ils pou- 
voient empêcher , chaque goutte de fang 

S iu’ils ont verfé injuftement , chaque foupir du 
oible qu’ils n’ont pas entendu , chaque cri de 
l’infortuné auquel ils ont été infenfibles. Il les 
raine d’avance à ce tribunal où l’infortune 
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blique élevera fa voix pour les accufer , oà 
vingt millions d’hommes réunis crieront tous à 
la fois : ô Dieu ! qui nous as créés , rends- 
nous juftice , nous avons été malheureux. Il 
leur offre fur-tout un grand & magnifique mo- 
dèle. La contemplation du premier Etre éleve 
& agrandit famé. Elle la foutient dans des 
combats dont Dieu eft le témoin. Elle lui dé- 
fend de s’avilir devant Dieu qui la voit. Ah l fi 
la vue d’un ami vertueux m'empêche de faire 
le mal , que fera donc le Prince qui marche en 
préfence de Dieu } Celui qui médite l’éternelle 
Juftice, doit être jufte. Celui qui penfe à la 
bonté infinie deviendra bon. Sans celle il ten- 
dra à fe perfectionner lui-même , & à fe rap- 
procher de l’Etre qu’il contemple. Sainte & fu- 
blime idée de Dieu , remplis donc l’ame des 
Rois ou de ceux qui doivent le devenir , & 
pour le bonheur de l’humanité , fais qu’ils foient 
religieux afin qu’ils foient juftes. Le Dauphin 
étoit profondément rempli de ces idées , & il 
les regardoit comme garant du bonheur des 
hommes. Un efprit comme le lien accoutumé 
à des lectures fortes qui avoient élevé fon ame 
en l’éclairant , ne pouvoit confondre avec la 
Religion cette fuperfticion qui la déshonore. 
Aulfi fage qu’inftruit, auffi éloigné de la li- 
cence qui ôte des chaînes utiles & facrées que 
de la fuperftition qui veut en donner de nou- 
velles , il honoroit Dieu avec la grandeur que 
cet Etre fuprême exige de l’homme. Il proté- 
geoit les Miniftres des Autels comme Citoyens 5 
il les refpeétoit lorfqu’ils s’honoroient par leurs 
mœurs. Il avoit appris paf l’Hiftoire que dans 
certains fiecles il avoit fallu les craindre. Le 
choc éternel du Sacerdoce & de l’Empire lui 
avoit fait chercher fans préjugé comme fans foi- 
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blefle les limites des deux pouvoirs , limites 
trop fouvenr déplacées par l’ambition , par l’i- 
gnorance ou par les mains langlantes du fana- 
tifme. Les maux que ce fanatilme avoit caufcs 
d’un bout de l’Europe à l’autre , lui en avoient 
infpiré une jufte horreur. Il lifoit avec plaifir 
ces livres ou la douce humanité lui peignoir 
tous les hommes & même ceux qui s’égarent , 
comme un peuple de freres. Auroit-il donc été 
lui même ou perfécuteur ou cruel ? Auroit-il 
adopté la férocité de ceux qui comptent l’er- 
leur parmi les crimes & veulent tourmenter 
pour inftruire ? Ah l dit-il plus d’une fois , ne 
periécutons point. Ce n’eft pas ainii qu’on 
éclaire les hommes. .Empêchons qu’ils ne fartent 
du mal , mais fans leur en faire. Peuples , Sol- 
dats , Citoyens, voilà le Prince que vous re- 
grettez. Voilà celui qui étoit deftiné à vous 
gouverner un jour. Mais tant de connoiflances 
& de vertus dévoient être inutiles a la Patrie. 
Il devoit mourir jeune , & avant d’avoir goûté 
la douceur de faire du bien à Ton pays. Depuis 
plufieurs années il portoit dans Ion fein le germe 
d’une maladie funefte. Longtemps nous 1 avons 
vu fe flétrir & fe confumer fous nos yeux. 
Chaque jour lui ôtoit une partie de lui- 
même; mais il n’interrompit jamais fes travaux , 
& il fembloit lurvivre à fes forces par le dé lîr 
de nous être utile. L’efpérance nous reftoit en- 
core ; elle difparut à la fin. C’eft alors que nous 
avons vu un fpeftacle à la fois touchant & 
magnifique. C’eft alors que nous avons connu 
ce Prince qui ju qu’à ce moment l’aroit été 
trop peu. Ne craignons pas de l’avouer , il a 
commencé à paroitre grand lorfque les autres 
cefTent de l’être. Forcé pendant trente ans à 
n’etre rien, il lui a fallu mourir pour montrer 
ce qu’il étoit , & le trifte flambeau de la mort 
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feul a répandu fa lumière fur fa vie. Pour fe 
l°uer ici , l'éloquence n a rien à exagérer : il 
fuffit de raconter. On lui annonce qu’il doit 

üü, 0 *n rir i/ r n en / rt P as ëmu - Son c <*ur tran* 
quille & fon vifage ne s’altere pas. Sa gaieté 

meme ne 1 abandonne pas un moment. Entouré 

^ vi âges défojés , lui feul paroîc indifférent 

& calme. Sa grandeur eft fans effort, & fa fer- 

• m ^ te rans orientation. Il ne s'élève pas. Il ne 

voit pas meme qu'on le regarde. Chaque jour il 

mefure état ou il e ft , par la force de Tes idées l 

& caicule avec tranquillité la diminution fuc- 

ceuive de fon etre. Il a le Joifir de fe livrer à 

IimprefTion de tous les objets qui Taffeaent.il 

tt ei j e tou,t ’ ^ fourit au milieu de fcs douleurs. 
Une douce plaifanterie fe mêle à ces moment* 
attreux On diroit qu’il n’cft que le fpedateur 
d une chofe indifférente ; & la mort ne femble 
erre pour lui qu’une adion ordinaire de la vie. 

•it? 1 *' dans le moment où tout échappe, oii 
e ^ rone s enfonce , & ne iaifTe voir à la place 
qu un tombeau qui s’ouvre , quand tous les - 
erres q u i environnent Tame , s’en' détachent 8c 
le reculent , quand les fens qui lajient à l’Uni- 
vers le retirent , quand les re (Torts de la nu« 
chine crient &, fe rompent, lorfque le temps 
n eft plus qu e j e ca l cu i lent & affreux de la 
d e trudion , quand l’ame folitaire arrachée à 
la narure & à fes propres fens eft fur le point 
entrer dans un avenir impénétrable , quoi - 
dans ce moment être tranquille ! Qui peut ainfi 
a ermir 1 homme au milieu de tout ce qu il y a 
de plus effrayant pour l’homme ? Ah î c eft la 
paix de 1 homme de bien. C’eft la douce conf- 
cience de la vertu. C’eft le fentiment fecret de 
1 immortalité j l’immortalité 1 ie’plus faint des 
efirs , la plus précieufe des efpérances , qui 
pendant la vie donne des tranfports à Taine gé- 
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néreufe , & rarture à la mort l'ame jufte. Et que 
peut craindre i’homme vertueux quand* il va re- 
joindre le premier Etre ? N’a-t-il pas rempli le 
porte qui lui étoit afligné dans la nature ? Il a 
été fidele aux loix qu’il a reçues. Il n'a point 
défiguré fon ame aux yeux de celui qui l'a 
faite. Peut etre a-t-il ajouté quelque chofe à 
l’ordre moral de ^Univers. L’heure fonne. Le 
temps a certe pour lui. 11 va demander à Dieu 
la récompenfe du Jufte. C^eft un fïis qui a 
voyagé & qui retourne vers fon pere. Qu’ert-ce 

? |u’un trône dans ce moment ? Un grain de 
àble un peu plus élevé lur la terre. Alors ces 
vains objets difparoiilent. Mais il en eft de plus 
touchants & qui ont le droit d’intére/fer julques 
dans les bras de la mort. Ce font ceux qui pen- 
dant une vie courte & agitée ont été les appuis 
de notre foiblefle : ce font les âmes fur qui notre 
ame fe repofoit avec attendrilfement , & qui 
partageant avec nous nos plaifirs & nos peines , 
nous faifoient éprouver les -charmes fi doux de 
Ja fenlibilité. C’ert en les quittant que l’ame fe 
déchire. C’eïl alors que l’on meurt ; car qu’eft- 
ce que mourir, finon fe féparer de ceux qu’on 
aime ? L’ame du Dauphin malgré fa fermeté a 
donc fenti la mort. Car fon courage n'a point 
empêche qu’il ne fût fenfible. Il a rempli en 
mourant les plus tendres devoirs envers tous 
ceux qu’il a aimés. Ses mains affoiblies prefTent 
celles du meilleur des Peres. Il lui recommande 
ceux qui lui ont été chers , & dépofe dans Ion 
çoeur paternel des foins que fon amitié ne peut 
plus remplir. Il partage toute la douleur û’une 
Mere. Il donne les marques de l’amour le plus 
tendre à une Epoafe qu'il adore , à des Sœurs 
qu il a toujours chéries. Sa main mourante dér 
tache deux boucles de fes cheveux. Il leur remet 
€£ gage , tfifie partie de lai-même , qu’elles 
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verront encore quand il ne fera plus. Il prend 
la main d’un homme qu’il avoir aimé ; il la 
ferre contre fon cœur , & lui dit , vous n'êtes 
jamais forti de ce cœur-là. Il fait rallembler au- 
tour de fon lit tous ceux qui par leur rang , 
par leur devoir, par les nœuds bien plus ref- 
peélables de l’amitié , avoient été attachés à fa 
perfonne. Il les regarde tous avant de mourir. 
Il les remercie , avec l’afte&ion la plus tendre. 
Il s’émeut en les voyant pleurer. An ! dit-il , je 
favois bien que vous m’aviez toujours aimé. 
Mais vous , ô fes amis , vous qui aviez été les 
confidents de toutes fes penfées , & qui cachés 
dans ce moment , vouliez lui dérober vos lar- 
mes , fon œil vous cherche , il veut encore une 
fois fe repofer fur vous. Il vous reconnoît , 
mais fon ame attendrie ne peut fupporter ce 
fpe&acle , & il fe détourne en foupirant. JDéjâ 
il fe fentoit affoiblir. Il veut dire adieu à (es 
Enfants. Il veut les embrâfler encore une fois» 
leur donner la derniere bénédi&ion & les der- 
niers avis d’un Pere. Mais il craint de ne pou- 
voir foutenir une fcene aufli touchante. Il ap- 
pelle celui qui eft chargé de leur éducation. Son 
cœur lui confie les derniers mouvements de fa 
tendre (Te pour fes Enfants , & fa voix entre- 
coupée , affoiblie par la douleur & par l’amour , 
peut à peine prononcer les dernieres paroles. 
Prêt à expirer , les queftions qu’il fait encore 
font fur les perfonnes qu’il aime , & qu’il ne 
voit plus. On avoit arraché d’auprès de lui 
l’Epoufe à qui il étoit fi cher. Son repos , fon 
état l’occupe encore dans ce moment. Ah î du 
moins , demande-t-il , peut-elle pleurer ? Il ne 
faut pas que la Patrie ignore que fon fouvenir 
fut aufli mêlé aux derniers moments de ce Prince. 
Prefque en mourant il fit des vœux pour elle » 
& fes bras à demi-glacés fe fouleyerent pour 
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demander au Ciel le bonheur de la France. Ainfi 
_ eft mort ce Prince trop peu connu , & qui ne 
fera jamais allez regretté -, ce Prince qui a été 
vertueux à la Cour , qui eût été populaire fur 
le Trône , qui aimoit fincérement P£tat & l'hu- 
manité , qui a eu toutes les vertus d’un homme, 

& qui auroit eu celles d’un Roi ; qu’on a mé- 
connu , parce qu’il n'avoit pas cet emprefle- 
ment qui court à là renommée ; dont l’exem- . 
pie apprend à tous les Princes comme ils doi- 
vent vivre , & à tous les hommes comme ils doi- 
vent mourir, il a mérité nos regrets, notre ef- 
time , peut-être notre admiration : la poftérité 
le louera fans doute , & la Juftice tardive ho- 
norera du moins Ion tombeau, 

La mort d’un homme vertueux eft un mal- 
heur pour l’humanité entière ; non que fon in- 
fluence puifle s’étendre fur le Monde ; quelque- 
fois il vit & meurt obfcur ; mais il n’eft pas 
moins vrai qu’il orne la Terre , & donne plus 
de dignité à la nature humaine. Ce font ces 
âmes qui réconcilient les regards de Dieu avec 
la Terre. Mais fi l’homme vertueux qui meurt 
étoit un Prince , s’il eft mort à la fleur de fon 
âge , s’il devoit faire un jour le bonheur des 
hommes , quelle doit être alors la douleur pu- 
blique ? La mort du Dauphin a intérefle la 
France, & les ennemis mêmes de la France. La 
Cour qui l’a vue de plus près , en a été confi* * 
ternée. Les vaftes Palais de Fontainebleau ont 
été baignés de larmes. On arrache la Famille 
Royale à un (éjour défolé. On fuit : ces Pa- 
lais immenfes deviennent délerts , & la mort 
feule y habite : mais tous les cœurs reftenc 
attachés à cet .Appartement funebre > ils errent 
autour de ce lit de mort , & fixés près d’une 
vaine cendre , redemandent au Ciel ce qui 
n’eft plus. Quel retour 1 Prefque jufqu’au der- 
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nier moment on avoit efpéré. On revoit ces 
chemins par ou il avoit pafie , où la douce 
efpérance le (outenoit encore. Ces chemins re- 
tentirent de gémiflements. La nouvelle arrive 
dans Paris : en un inftant elle eft répandue 
dans les Maifons , dans les Places publiques* 
Il efl mort . A ce mot, qui de nous n’a été^it- 
tendri ? Notre froide indifférence seft émue. 
Nos vains plaifirs ont été fufpendus. Tous les 
vrais Citoyens ont pleuré. Le Riche s*eft étonné 
de fe trouver fi fenfible. Le Pauvre a fenti qu’il 
pouvoir être plus malheureux. Le Peuple , ce 
bon Peuple , toujours vrai dans fa douleur 
comme dans fa joie , a formé des regrets lin* 
ceres , il a gémi de cette mort comme d’une 
calamité perfonnelle pour lui. Les Soldats 
en pleurant ont renverfé leurs Drapeaux. On 
a pris le deuil dans les Provinces éloignées. 
L’amour de la Patrie qui y eft plus vif, y a 
rendu la douleur plus touchante. Plus on aime 
là vertu , &c plus on a regretté ce Prince. Tous 
les Temples ont été revêtus de deuil. Le deuil 
eft étendu fur la France ; mais le cri de la Na- 
ture s’élève au milieu de la douleur générale 
de la Nation : la Nature défolée pleure une 
double perte. Quel momemt que celui où un 
Roi qui' vient de perdre fon Fils déjà formé 
pour le Trône , un Roi fenfible , un Pere ten- 
dre , pénétré de douleur , fe fait amener les 
Princes fe s Petits-Fils , laifit avec tranfport 
Taîné de ces jeunes Enfants , Tenleve entre fes 
bras , le prcfie contre fes joues mouillées de 
larmes , & s’écrie plufieurs fois en pleurant , 
vous êtes donc mon fuccefleur. A ce fpe&acle 
perfonne ne peut retenir fes larmes ; & toute 
la Cctur en filence crut perdre le Dauphin 
une fécondé fois. Ainfi , o révolution des temps! 

ninlï , 
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ainfi , après la mort .du célébré Duc de Bôur^ 
gogne , on vit Louis XIV en cheveux blancs, 
^penché fur le berceau de Louis XV, le .ca- 
refler de fes mains royales , & regarder avec: 
attendriflement dans ce jeune Enfant, l’efpé-- 
rance d’un grand Peuple. 

Mais vous , fur qui maintenant les yeux de. 
la Patrie font fixés , vous qui occupez la place 
du Prince que nous regrettons , en fuccédant 
à fon rang , Prince , fuccédez auffi à fes vertus. 
Qu’un fi grand exemple ne foit pas perdu pour 
vous. Je crois entendre votre augufte Pere qui 
vous dit encore : mon Fils , vous êtes né pour 
régner , mais votre nailfance n’eft qu'un ha- 
fard dangereux , votre enfance n’efl qu'un état 
de foiblelfe. A votre âge qu'ètes-vous „pour 
Thumanité ? Qu'êtes-vous pour la Patrie? 1 Ac- 
quérez des vertus , vous mériterez des homma- 
ges. Votre rang vous promet des grandeurs 
vos vertus feules vous donneront l’eftime des 
hommes. Vous avez des refpe&s , mais ils ne 
font point encore à vous. Ne vous y trompez 
pas : on honore en vous le rang qui vous efl 
deftiné ; on honore le fang de votre Aïeul. 
Méritez qu’un jour ces refpcds d’un Peuple 
s'adrelfent à vous-même. O Prince i plus avancé 
en âge vous entendrez fouvent prononcer le 
nom de votre Pere. On vous demandera compte 
de ce qu’il eût voulu faire pour la France. Sa 
mort vous a chargé d'une dette immenfe , & 
qu’une vie entière confacrée â l'Etat peut à peine 
acquitter. Croiflez pour la Patrie. Croillez pour 
la rendre heureufe. Ah l fi jamais des flatteurs 
cherchoient à corrompre votre ame , fi l’oubli 
•des faints devoirs que votre rang vous impofe, 
pouvoit un jour vous égarer , alors puiffiez-vous 
voir la tombe de votre Pere i Jurez fur cette 
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tombe d'être vertueux, d’aimer la Patrie, de 
travailler à Ion bonheur *, ou fi jamais ce trille 
& utile fpeétacle ne devoir frapper vos yeux , 
ah ! les lieux même qu'il a habités , ces lieux 
témoins de fes travaux , ces appartements qui 
ont retenti plus d’une fois des témoignages de 
fa juftice & de fa bonté, tout vous reproche- 
roit un jour de ne pas lui refiembler. On vous 
remettra dans quelques années ces Manufcrits 
précieux où fes fentiments font tracés. Vous y 
trouverez par- tout l’amour du bien public , &:ce 
defir facré du bonheur des hommes. Si la vertu 
n’étoit pas dans votre cœur , pourriez-vous ea- 
foutenir la vue dans ces Ecrits ? Ah , Prince ! 
l’heureufe néceflité d’être vertueux vous envi- 
ronne de toute parc. Ceux qui ont entouré vo- 
tre Pere , qui l’ont entendu , qui l’ont admiré, 
vous redemanderont fes vertus & fon aine. Les 
éloges même que diète partout, la douleur pu- 
blique , font pour vous un engagement nou- 
veau. Vous y verrez vos devoirs tracés par des 
plumes éloquentes. Pardonnez ; j'ai ofé me 
mêler dans la foule des Orateurs ; j'ai oié, comme 
Citoyen , élever ma foibie voix. Si elle parvient 
jufqu’d vous, fi l’amour de l’htat qui rn 'anime 
peut donner quelque prix à mon hommage , 
4i les vertus du Prince que j’ai loué font furvi- 
vre cet Ecrit aux premiers moments de la dou* 
leur publique , ô Prince î puiiliez-vous quel- 
quefois le lire ; puifiiez-vous , en le lilant , 
Vous attendrir , & fur la France , & fur votre 
augufte Pere, & ne pas délapprouver le zele 
d’un Citoyen obfcur , mais vrai & libre , qui ne 
connoit de langage que la vérité , & de paillon 
< que celle de l'amour de ion Pays 6c de fes Con- 
citoyens. 

- JÜi pravidtndum ejl ns h Unis dsjideretur 
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La plupart de ceux que tos füffrageî ont 1 
appelles parmi vous , vous ont apporté des ti- 
tres pour ainfi dire étrangers. En adoptant ces 
Hommes célébrés , vous fixiez leur réputation , . 
«Mais tous ne l’aviez point fait naître. Pour moi 
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je m’honore de n’apporter ici que vies titres que 
je vous dois. Je fuis votre ouvrage , Messieurs. 
S’il m’éroit permis un jour d’afpirer à quelque 
gloire, c’eft vous qui m’en avez ouvert la route. 
Mon œil reconnoît les lieux où vos fuffrages 
ont encouragé ma jeunclTe. Mon cœur, avec 
plus de tranfport, reconnoît parmi vous ceux 
qui m’ont dirigé par leurs confeils & qui m’ho- 
norent de leur amitié. Vous récompenfez donc 
en moi vos propres bienfaits , Messieurs 3 & je 
reffemble à ces Soldats Romains , qui , pour 
obtenir un nouveau grade dans les années , 
offroient aux Généraux , pour gage de leur 
valeur , les javelots & les couronnes que ces 
Généraux même leur avoient plus d’une fois 
données fur les champs de bataille. 

Le premier devoir qu’impofent les bienfaits , 
c’eft de s’en rendre digne. Mon zele fera le 
garant de ma reconnoiflance. ^flocié#*à vos 
Aflemblées , Messieurs, j’obferverai de plus 
prés votre génie. A votre exemple, je tâcherai 
de rendre mes travaux utiles , car vous penfez 
que les talents ne font rien s’ils ne fervent au 
bonheur de l’humanité. Permettez-moi de m’ar- 
rêter fur cet objet. Je vais confidérer un moment 
avec vous l’Homme de Lettres comme citoyen. 
Dans un fujet fi étendu , je ne choifirai que 
quelques idéesjje parle devant vouSjMessieurs, 
& le fouvenir de tout ce que vous avez fait, 
fuppléera à tout ce que je ne pourrai dire. 

Au moment où l’homme eft éclairé par la 
raifon , quand fes lumières commencent à fè 
joindre à fes forces , & que l’ouvrage de la Na- 
ture eft achevé, la Patrie s’en empare; elle 
demande à chaque Citoyen , que feras-tu pour 
moi ? Le Guerrier dit , je te donnerai mon fangj' 
le Magiftrat , je défendrai tes Loix 3 le Miniftre 


r 


A l'Académ II. 

• * '» ' 

de la Religion, je veillerai fur tçs Aucels ; un 
Peuple nombreux , du milieu des atteliers & des 
Campagnes, crie , je me dévoue à tes befoins, 
je te donne mes bras ; l’Homme de Lettres dit , 
je ccnfacre ma vie à la vérité , j’oferai te la dire. * 
La vérité eft un befoin de l’homme; elle eft fur- 
tout un befoin des Etats. Tout abus naît d’une 
erreur. Tout crime, ou particulier ou public, 
n’eft qu’un faux calcul de l’dprit. Il y a un degré 
de connoiflances où le bien feroit inévitable/ 
Pour h aterce moment, il faut hâter les lumières. 
Ceux qui gouvernent les hommes , ne peuvent 
en même^temps les éclairer. Occupés â agir , un 
grand mouvement les entraîne, & leur ame n’a 
pas le temps de s’arrêter fur elle même. On a 
donc établi , on a protégé par- tout une dallé 
d’hommes dont Pétât eft de jouir en paix de leur 
penfée $ le dg^pir de la rendre aeftive pour le 
bien public ; des hommes qui (épatés de la foule, ; 
ramalfent les lumières des pays & des fîecles , Sc 
dont les idées doivent , fur tous les grands ob- ; 
jets , repréfenter pour ainfi dire â la Patrie les 
idées de Pefpece humaine entière. Voilà, Mes- 
sieurs, la fonétion de l’Homme de Lettres' 
Citoyen* L’utilité en fait la grandeur. Elle de* 
mande un génie profond, une ame élevée, un 
courage intrépide. Elle fuppofe un fentimenc 

{ dus tendre & la vertu la plus digne de l’homme 
e défir du bonheur des hommes, j’aime à me 
peindre ce Citoyen généreux méditant dans fon 
cabinet folitaire. La Patrie eft à fes côtés. La» 
Juftice& l’humanité font devant lui. Les fan- 
tômes des malheureux l’environnent ; la pitié 
-l'agite , & des larmes coulent de fes yeux. Alors 
il apperçoit de loin le PuifTant& le Riche. Dans 
fon obfcurité, il leur envie le privilège qu’ils 
ont de pouvoir diminuer les maux de la terre; 
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Et moi , dit-il , je n* ai rien pour les foulagcr* te 
n'ai que ma penfée ; ah î au moins rendons-la 
utile aux malheureux. Àufli-tôt fes idées fe préci- 
pitent en foule ; & fon ame fe répand au dehors. 

Il peint les infortunés qui gémifTent. Il atta- 
que les erreurs , fource de tous les maux. Il 
entreprend de diriger les opinions. Il s'élève 
contre les préjugés > non pas contre ces préju- 
gés utiles qui ont fait quelquefois la grandeur 
«les Peuples , & qui font un reffort pour la vertu, 
mais contre ces préjugés honteux qui , fans 
élever Pâme , rétrécirent la raifon , & alîervif- 
fentTefprit humain pendant des fiecles à des 
erreurs héréditaires. Il remue ces âmes indolen- 
tes & froides, qui gouvernées par l'habitude » 
n’ont jamais fait un pas qui n’ait été tracé , qui 
ne connciflent que des ufages & jamais des 
principes , pour qui c’eft une raifon de plus de 
faire le mal, lorfqu’il fe fait dëpuis des fiecles. 
JI combat cette prévention contre les nouveautés 
utiles, cette fuperftition politique qui s’attache 
invinciblement à tout ce qui n’a que le mérite 
d’être ancien, & profcrit le bien même qui ne 
s’efl pas encore fait. Citoyens, leur dit-il, tout 
ft perfe&kmne par le temps : le temps foulevç 
lentement le voile qui couvre les vérités. Il en 
laiffe échapper une ou deux pour chaque fiecle* 
Voulez-vous repoufler les préfents qu’il fait à 
homme ? Voulez-vous détruire le plan de la 
Nature ? Les moeurs changent. Les befoins d’un 
fiecle ne font pas ceux d’un autre. Ofez donc 
aàmetre tout ce qui fera utile. Que parlez- vous 
«le nouveauté? Tout ce qui eft bon eft de tous 
les âges: tout ce qui eft vrai eft éternel. 

Tels font les fentiments. & les vœux de 
l’Homme de Lettres Citoyen. Tous ceux qui 
çonune lui font animés du même zcle , travail* 
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leront fur le même plan. Chaque partie des 
travaux littéraires correfpondra à une partie des 
travaux politiques. L’Homme d’Etat a befoin 
de l’expérience des fiecles: que parmi les gens 
de Lettres, il y en ait donc qui s’appliquent à 
rHiftoire,mais qu’ils vous imitent , Messieurs, 
qu’ils ne. fe traînent pas Tut des événements 
ftériles ; qu’ils offrent le tableau taifonné des 
Gouvernements & des Nations. Qu'ils fixent ces 
grandes époques qui font comme des hauteurs 
d’où I on découvre une yalie étendue de fait9 
enchaînés l’un à l’autre. Qu’ils nous expliquent 
comment une feule idée d’un Homme de génie 
a quelquefois changé un fiecle. La légifiâtion 
occupe l’Homme d’fctat. Quel fera l’Homme de 
Lettres dignes de le précéder ou de le fume ? 
S’il en eft un , qu’il fe livre à l’étude des Loix , 
qu’il y porte cet efprit étendu & libre, qui ne 
yoit rien par les préjugés , & cherche tout dans 
la Nature, qui s’élève au-deffus de tout ce qui 
eft , pour voir tout ce qui doit être , qui dans 
chaque caufe voit les effets , dans chaque partie 
l’eniemble, dans le bien même les abus. Qu'il 
cherche comment on peut rendre les Loix fim- 
ples à la fois & profondes , leur donner du poids 
contre la mobilité du temps, leur imprimer fur- 
tout ce caraétere. d’unité qui fait tout partir 
d’un principe , dirige tout à un but , de toutes 
les Loix ne fait qu’une Loi. Tandis qu’il médi- 
tera fur la légiflation , que d’autres creufent les 
fondements de la morale, de la politique,, d# 
la fcience du commerce, de celle des finances , 
qu’ils cherchent dans les filions, & les tréfors 
des Princes , & la grandeur des Peuples. Ainfi 
les idées fe multiplient, &de toutes les lumières 
difperfées il fe forme une mafe générale de 
lumières. Alors vient l’Homme d’Érat : • il def. 
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cend de la hauteur où il eft place , & promene 
fes regards fur ce vafte dépôt des connoiflances 
publiques. C’eft le génie qui éclaire , mais ce 
font les âmes fortes qui gouvernent. Le Philo- 
fophe , par fa vie obfcure , doit mieux juger les 
chofes que les hommes. L’Homme d’État exercé 
par les événements , accoutuméà voir les projets 
fe choquer contre les paffions , à fcntir les ré- 
fîftances , à trouver des grains de fable qui 
arrêtent les mouvements d’une roue , occupé 
tantôt de réfultats qu’on ne peut bien voir que 
d’où il eft , tantôt de détails que l’homme qui 
médite ne devine point , l’Homme d’État feul 
choisira dans la foule immenfe des idées tout ce 
qui peut s’appliquer aux befoins du Gouverne-* 
ment & de la Patrie. 

La gloire de l’Homme qui écrit, Messieurs, 
eft donc de préparer des matériaux utiles à 
l’Homme qui gouverne. Il fait plus ; en rendant 
les Peuples éclairés , il rend l’autorité plus sûre. 
Tous les temps d'ignorance ont été des temps 
de férocité. L’empire de celui qui commande , 
n’eft alors que l’empire de la force. Alors il fe 
fait un choc continuel d’un feul contre tous; 
C’eft alors que le fang coule, que les Trônes fe 
renverfent, que des pouvoirs rivaux s’élèvent. 
C’eft alors le temps des grandes impoftures qui 
trompent les Nations & les Siècles , des maxi- 
mes qui arment les Peuples contre les Rois , &: 
les Rois contre les Peuples. Alors on ne connoît 
ni les fondements des Loix , ni les rapports de * 
la Nation avec le Souverain, ni le bien, ni le 
mal , ni le remede, ni l’abus. Le, Peuple infenfé 
& barbare eft à chaque inftant prêt à égorger 
l’Homme d’État qui veut lui être utile , & qui 
ofe lui préfenter un bien qu’il ne conçoit pas. 
O vous qui calomniez, les lumières , voilà le 
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tableau de l'ignorance. Mais chez un Peuple 
éclairé , la force du pouvoir n’eft pas dans le 
pouvoir meme , elle eft dans l'ame de celui à 
qui l'on commande. Plus on connoît la fource 
de Pautorité & plus on la refpcéte. On adore 
dans la Loi, la volonté générale. On fe foumet 
à des conventions d’où doit naître le bonheur. 
L’Homme altier fait qu'en obéillant il facrifie 
une portion de fa liberté pour conferver l’autre; 
l’Homme avare , que l’impôt qu'il paye eft le 
garant de fa propriété ; l'Homme robufte 8c 
méchant , qu’il ne feroit plus que foible 8c 
malheureux , s’il ne mettoit fes forces en dépôt 
dans lamaffe publique. Les lumières apprennent 
qu’il n'y a dans l’État qu'une Loi, qu’une force, 
cju’un pouvoir ; elles adoucirent les mœurs 8c 
ôtent aux âmes cette activité inquiète 8c féroce, 
qui oie tout parce qu’elle ne prévoit rien. i 
Aulii , Messieurs , les grands Hommes 
d’État ont-ils toujours protégé la Philofophie 
& les Lettres. Ils ont regardé comme le bien- 
faiteur de la Patrie , le Citoyen qui contribuoit 
• à étendre fes connoilfarrces. Mais je ne puis le 
diflimuler, Messieurs , cet état fi noble a fes 
dangeis. La vérité refiemble à cet élément utile 
& terrible qu’il faut manier avec prudence , qui 
éclaire , mais qui embrafe*, 8c qui peut dévorer 
celui meme qui ne s’en fert que pour le bien 
public. Le jeune Homme vertueux & fimple,& 
dont le cœur honnête conferve encore toutes 
les illufions du premier âge , croit imprudem- 
ment qu’il eft toujours permis d’être utile , 8c 
fe livre fans défiance 1 au doux fentiment qui 
l’entraîne. Souvent même la vérité lui infpire 
une ardeur généreufe. Alors l’enthouliafme s’em- 
pare de fon ame, fes idées s’élèvent , fes exprei- 
lions s’animent, il croit pouvoir mener la vérité 
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en triomphe, & brifer les barrières qui fe trou- 
vent fur fon paflage. Vaine erreur d'un cceur 
féduit i Tout s arme ; les pallions s’irritent » 
l’orgueil menace , l’intérêt combat , l’envie 
s’éveille , la calomnie accourt * alors la vérité 
s’enfuit , & ne laifie dans le cœur flétri de celui 
qui l’annonçoit , que le fentimcnt trifte 2c 

E rofond de Ion imprudence & du malheur des 
ommes. Pour l’intérêt de la vérité m:nie , il 
faut l’annoncer fans fanatifme , comme fans 
fbibleffe. Que fon langage foit donc (impie & 
touchant comme elle. Qu’elle ne cherche point 
à étonner * qu’elle ne parle point aux hommes 
avec empire 5 qu’elle n’infulte pas même avec 
dédain aux erreurs qu’elle comnat. Elle a déjà 
allez de tore d'être la vérité > qu’à force de- 
douceur elle mérite qu’on lui pardonne. Qu’elle 
fe défende fur-tout de cette impatience du bien y 
qui en eft la plus dangereufe ennemie. Regar- 
dons la Nature ; rien ne s’y fait par fecourfes , 
ni par des fermentations précipitées. Tout fe 
prépare en filence. Tout fe mûrit par des pro- 
grès infenfibles & lents. Ainfi Ja vérité agit. 
Jettée au milieu d’un Peuple , elle y. travaille 
é’aford en fecret. Elle mine fourdement les 
opinions. Elle fe glUTe à tiavers les préjugés* 
Elle s’infinue comme les eaux qui fe filtrent (ans 
être apperçues , & dépofent lentement à travers 
je limon , les germes de fécondité qu’elles por- 
. tent. Un jour viendra que toutes ces eaur 
éparfes & fouterreines pourront enfin fe ralfem- 
bler , & rouleront avec bruit fur la terre. Que 
dis-je i un jour viendra peut-être où de tous les 
points de l’Univers les hommes réuniront leurs 
travaux , & ou toute la force de l’entendement 
humain développé fera par- tout appliqué au 
grand an des Sociétés. Quel fpe&acie préfen- 
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teroit alors le globe de la terre 1 L’ Amérique ê 
l’Afrique & f Alie éclairées comme l’Europe , 
toutes les villes florilfaptes , toutes les Cam- 
pagnes fécondes , les déferts peuplés, les Gou, 
Ternements fages , les Peuples libres , les Cheft 
heureux du bonheur de tous , le concert de 
l'harmonie admirable de tout le genre humain, 
& la terre digne enfin des regards de Dieu. O 
douce & fublime efpérance l O la plus touchante 
des illufions l Quoi, cette idée fi confiante ne 
feroit-elle donc qu’un vain fonge? Quoi feroit* 
il donc vrai que par une loi éternelle l’ignorance 
dût toujours couvrir une partie de la terre , 
femblable à la mer qui fait lentement le tour du 
globe, & qui àmelure qu'elle fe retire & dé*- 
couvre à l'oeil de nouveaux pays , inonde Sc 
engloutit fucce Hivernent les anciens ? fi tei cft Iç 
malheur de l’humanité , fi l’Ecrivain dans fes 
travaux ne peut fe propofer un but fi vafte , il 
en eft un du moins qu'il ne perdra jamais de 
vue , c’eft le bonheur de la Nacion,c’eil la gloire 
d'étendre les lumières dans fon Pays , en perfec* 
tionnant les mœurs. 

Différentes caufes , Messieurs , agiffene 
continuellement fur les mœurs des Peuples \ lè 
Gouvernement qui donne une impulfion géné- 
rale ; les Loix qui en feryant de frein , dirigent 
les habitudes ; l'exemple des Chefs , efpece de 
légiflation fondée fur la foibleife & l'intérêt ; le 
commerce qui mêle les Nations & les vices j le 
climat , force to u jours adive& toujours cachée» 
enfin le plus puiflant des*refforts , la Religion 
qui pénétré où les Loix ne vont pas , juge la 
penfée , éternife dans l’idée de Dieu le bien 
comme le mal. Mais chez une Nation qu le goût 
des Lettres eli répanau , i’e/pric général de ceux 

C.f 


$0 Discours 

qui l'éclairent , peut 8c doit aufli influer fur la 
partie morale. 

Il eft fur-tout , il eft un pouvoir qui diftingue 
l’Homme de génie & le -grand Ecrivain , c’eft 
celui d'attacher fon ame à fes Ecrits , de peindre 
fa penfée avec ces expreilions brillantes qui font 
le langage de la perfuafion 8c le cri de la vérité : 
alors le Tentiment qu’il a fe communique, il 
pénétre, il embrafe ; le cœur palpite , les traits 
changent , les larmes coulent , l’ame portée 
hors d’elle-même ne fent, ne vit, n’exifte plus 
que dans l’ame de l’Ecrivain qui l’anime & qui 
lui diète avec empire tous fes mouvements. Quel 
ufage , Messieurs , fera-t-il d’un pouvoir fi 
noble & prefque divin f La vertu le réclame ; elle 
parle à fon cœur. Elle lui dit: ton génie m’ap- 
partient. C’eft pour moi que la nature te fit ce * 
préfent immortel. Etends mon empire fur la 
terre. Que l’homme coupable ne puiile te lire 
fans être tourmenté j que tes ouvrages le fati- 
guent 5 qu'ils aillent dans fon cœur remuer le 
remords ; mais que l’homme • vertueux en te 
lifant, éprouve un charme fecret qui le confoie. 
Que Caton prêt à mourir, que Socrate bitvant 
la ciguë te lifent & pardonnent à l’injuftice des 
hommes. 

Docile à cette voix , Messieurs , fon cœur 
enflammé tracera tous les devoirs que la nature 
& la morale nous impofent. Heureux qui pour 
les peindre , n’a qu'à defeendre dans fon cœur ** 
Heureux l’Ecrivain qui dans la douceur de la 
vie domeftique peut» épurer fon ame , dont la 
xnaifon eft le fanftuaire de la Nature , qui tous 
les jours peut aimer ce qu’il honore qui tous 
les jours peut ferrer dans fes bras une mere qui 
répond à fes careffes^ 8c dont la vieükfle adorée 
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. n’oflfre aux yeux du fils qui la contemple , que 
l’image des vertus & le fouvenir attendriffant des 
bienfaits ! C’eft parmi des devoirs fi tendres que 
fon ame fe forme aux devoirs fublimes de Ci- 
toyen. C’eft là qu’il apprend à écrire pour fon 
Pays. Malheur aux Écrivains mercenaires qui 
trahiroient la caufe de la Patrie & de l’huma- 
nité! Malheur fur-tout à ceux qui aviliroient les 
•âmes! Ils feroient les lâches complices de la 
corruption de leur Siecle. L’amour des Loix , la 
fainteté de la Jullice, le zele éclairé dans les 
Magiftrats , les dévouements généreux dans la 
Noblelfe , voilà les objets dignes d’ëtre préfentes 
à la nation. Ainfi Démofthenes troublant le fom- 
meil de les concitoyens , les rnppelloit fans celle 
à leur ancienne grandeur. Il eft vrai que le poifon 
fut fa récompenfe ; mais il n’eût point mérité 
la gloire d’avoir retardé la chute de fa Patrie, fi 
en mourant il n’eût remercié les Dieux. 

Parmi nous,MhSsiEURs, & par la conftitution 
de l’Etat, l’Homme de Lettres n’eft point appelle 
à difeuter de grands intérêts en préfence des 
Peuples. Il ne parle point aux Citoyens a Sem- 
blés. Il ne peut confier fon ame qu’à des Ecrits 
interprètes muets de fes fentiments. Il faut doive 
qu’un but moral anime tous fes Ouvrages. Il 
faut que ceux même qui paroiffent n’avoir d’au- 
tre objet que l’agrément , parlent encore à la 
raifon, & que le plaifir même paye un tribut a 
l'utilité publique. C’eft par-là, Messieurs, 
que le théâtre bien dirigé pourroit avoir la plus 
grande influence fur le caractère moral des 
Nations. C’eft-là que le fentiment lé communi- 
' que par des fecoulfes promptes & rapides , & 
que les impreflions profondes qu’on reçoit fe 
- fortifient encore par le nombre de ceux qui les 
* partagent, femblables aux flots de la mer , qdi 
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précipités par l’orage , péftnt les uns fur les 
autres. 

L’Hiftoire par des moyens différents , pro- 
duira encore les mêmes effets. L’Hiftoire eft un 
appel que la vertu fait a la poftérité. L’Hiftorien 
prononce les jugements de l’univers, non plus 
de l’univers foible & corrompu , de l’univers 
efclave , mais de l’univers libre & jufte , pour 
qui tout dilpirroît hors la vérité. Qii’après avoir 
flctri les vices , fon coeur vienne le repofer fur 
la touchante image des vertus. Ainh Tacite 
peignoit Burrhus à côté de tyéron : ainli fatigué 
de malheurs 6c de crimes , las de peindre ou des 
tyrans ou des efciaves,ilréfervoitpour le charme 
& la confolation de fa vieille ife , l’heureux 
tableau des vertus de Trajan. Ainfi parmi vous. 
Messieurs , ceux qui tranfmettront à la pof- 
terité les événements de ce Régne, aimeront à 
s’arrêter fur l'ame de votre augufte Protecteur* 
Dans un Roi ils peindront un homme 3 ils pein- 
dront la fenfibilité dans la grandeur, l’humanité 
dans la toute puilîance, l'amitié même fur le 
Trône. Ils peindront cette bonté qui repoufle 
la crainte , 6c ne lailTe approcher que l’amour y 
ces détails de bienfaifance pour tous ceux qui 
l’entourent, befoins toujours nouveaux d’un 
cœur toujours fenfible. Ils feront voir cette 
humanité appliquée aux Peuples dans ces crifes 
violentes où les Etats fe heurtent & le choquent* 
le Chef d’une Nation guerriere , ami de la paix* 
un Roi ennemi de cette faufTe gloire qui léduit 
tous les Rois * dans les guerres néceffaires , le 
calcul du fang des hommes mis à côté des 
cfpérances 6c- des projets ; dans un jour de 
triomphe , les larmes d’un vainqueur fur le 
champ de bataille > dans la paix , l’agriculture 
encouragée , le Laboureur levant fa tête affoi- 
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Mie , ofant enfin regarder la richefle ; & Tor 
englouti trop long- temps par les artifans du 
luxe, refluant par le commerce des grains vers 
li cabane & les filions du Pauvre. 

Ces details de la bonté des Rois intérefleront 
toujours l’Homme de Lettres Citoyen, qui 
aura le bonheur de les peindre. Quel état, Mes- 
sieurs , que celui où par devoir on doit être 
toujours l’interprète de la morale & de la vertul 
Mais pour être digne de la peindre, il faut la 
fencir. Le véritable Homme de Lettres eft donc 
vertueux. Son ame eft pure,- fa probité auftere. 
Tout ce qui agite les autres hommes n’a point 
d’empire fur lui. Il ne court point après les 
rccompenfes r la fienne eft dans fon cœur. Si les 
richefles s’ofïrent à lui , il s’honore par leur 
ufage 5 fi elles s’éloignent , il s’honore par fa 
pauvreté. Souvent meme il dédaigne la fortune 
qui le cherche. Un Roi * appelle Socrate à fa 
Cour* & Socrate refte pauvre dans Athènes. 
Dans le monde, fimple & fans faite, il parlera 
aux hommes fans les flatter comme fans les 
craindre. Une r éparera point le refpeét qu’il doit 
aux titres , du refpeét que tout homme fe doit.. 
Il fait que la dignité des rangs eft à un petit 
nombre de Citoyens , mais que la dignité de 
Lame eft à tout le monde $ que la première 
dégrade l’homme qui n’a quelle, que la fécondé 
éleve l’homme à qui tout le refte manque. Si la 
fortune lui donne un bienfaiteur, il remerciera 
le Ciel d’avoir un devoir de plus à remplir. A fes 
ennemis il oppofera le courage & la douceur, à 
l'envie le développement de fes talents , à la 
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fatyre le filence , aux calomniateurs fa vertu. La 
vertu dans un cœur noble le nourrit par la 
liberté. Il fera donc libre * & fa liberté fera de 
n’obéir quà l’honneur, de ne craindre que les 
Loix. 

Ces fentiments font les vôtres , Messieurs , 
c’étoient ceux de l’Académicien eftimable à qui 
j’ai l’honneur de fuccéder. A la Cour où l’Homme 
de Lettres eft quelquefois fi déplacé, il fut 
toujours ce qu’il dut être. Renfermé dans l'es 
travaux, il vécut fans intrigue. Il fe tint à une 
égale diltance & de la fierté qui peut nuire, 8c 
de la bafTefTe qui avilit. Il crut comme vous que 
les connoilfances ne dévoient fervir qu a orner 
la probité , que la gloire des mœurs eft encore 
préférable à celle des talents , que le génie peut- 
être a droit d’étonner les hommes, mais que 
la vertu feule a droit à leurs hommages. Nourri 
de la leéture des Anciens , il y avoir puifé ce 
goût moral aufli nécelfaire à l’Ecrivain qu'à 
rhomme, & cette fimplicité antique li louée 
de nos Peres dont nous parlons encore , mais 
que nous ne fentons plus & que notre luxe 
peut-être n’a pas moins éloignée de nos écrits 
que.de nos mœurs. Ce fut cette fagelfe^de ca- 
radere qui lui mérita l’honneur d’inltruire des 
perfonnes Royales , en achevant de cultiver 
leur efprit par le goût & leur raifon par l’Hif- 
toire. Par cet honorable emploi, Messieurs , 
l’Homme de Lettres s’acquitta envers la Patrie 
des devoirs de Citoyen 5 car ii les lumières font 
utiles aux États, c’eft fervir la Patrie: que de 
répandre le goût des connoilfances autour des 
Tiônes. Peut-être même l’exemple des augulles 
PrincdTes auxquelles il eut le bonheur de rendre 
fes travaux utiles , a contribué parmi nous à 
diiiiper en partie- ce préjugé barbare qui défen- 


al’ Académie. 

doit à la plus belle moitié du genre humain de 
s’éclairer. Peut-être c’eft à elles que nous de- 
vons en partie l’ufage qui commence à s’établir 
de rapprocher par l’éducation, des âmes qui le 
reflemblent par leur nature; ufage que le préjugé 
combat encore, mais que la raifon autorife & 
qui multipliera parmi nous le nombre de ces 
femmes inftruites fans vanité comme fans fafte, 
qui font aimer la railon qu’elles embelliflent , 
& joignent le doux empire des lumières à l’em- 
pire non moins touchant de la beauté & des 
mœurs. C’efl: dans ces vues fi fages , Messieurs, 
c’eft en même temps pour obéir à des Princefi'es 
dignes de s’inftruire , que mon Prédécefieur a 
compofé le plus grand nombre de fes ouvrageSi 
C'eft pour elles qu’il a tracé ce tableau de la 
Mythologie ancienne ; objet intérelTant pour le 
Philofophe même , parce que fous le voile des 
allégories & des fiétions , il y retrouve le berceau 
du monde , l’invention des Arts , l’origine des 
opinions , refquifle, pour ainfi dire , des pre- 
miers traits gravés dans les âmes humaines , & 
dont plufieurs ne font point encore effacés par 
les fiecles. C’efl: dans les mêmes vues qu’il 
entreprit de tracer un tableau plus étendu & plus 
vafle , celui d’une hifloire univeifelle qui devoir 
embrafler toute larfuite du genre humain, depuis 
la naiifance du monde jufqu’à nous ; tableau 
immenfe où tout ce qui a exifté dans tous les 
points de l’efpace fe prefle fous un feul de nos 
regards , où nous tenons à la fois dans nos 
mains les deux extrémités de la chaîne du 
temps , où un feul homme voit d’un clin d’œil 
les Etats s’élever, fe choquer & tomber , où l’on 
** ne rmarche qu’au bruit de la chute des Empires. 
M Hardion, Messieurs , -dans tous ces ouvra- 
ges utiles , fe défendit avec févérité tout orne- 
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ment. Il vouloit que les mots ne fuffent que 
l’expreflîon & jamais la parure de la penfée. Son 
ftyle eut la modeftie de fa perfonne. Il fut le 
défendre, 5c de cette efpcce de force qui trop 
/ouvrent touche à l’excès , & de certe rapidité 
qui en preflant trop les objets les confond , & 
de cette finefle qui fupprime trop d'idées inter- 
médiaires pour' en faire deviner d’autres , & de 
cette profondeur pénible qui affeéte d'enfermer 
dans une penfée le germe de vingt penfées. Il 
s’élevoit fur- tout contre ce luxe de l'efprit qui 
n’aime à jouir de fes richefTes, qu’en les pro- 
diguant. Dans ce fiecle , il eut le courage de la 
fimplicité. Il fut fage , voilà fon cara&ere * il 
voulut être utile, voilà fa gloire. 

C’eft cette idée d'utilité , Messieurs , que 
ne perdront jamais de vue tous ceux qui auront 
l’honneur d’être admis parmi vous. C ’eft elle 
qui préfida à votre établiflement. Votre infti- 
tution fut prefque une inftitucion politique, 
Richelieu apres avoir refTerré l’Efpagne, abbaifl’é 
l’Autriche , ébranlé l'Angleterre , raffermi la „ 
France , vit qu’il ne manquoit plus à la gran- 
deur de fa Nation que les lumières ; il vous 
fonda. Messieurs. Peut-être cette amealtiere 
& grande , & qui avoit le befoin de commander 
aux hommes , Tentant que le fardeau de l’État 
échappoit à fes mains affaiblies , fut elle flattée 
en fecret de diriger encore les efprits , quand il 
ne feroit plus. Après lui c’eft le Chef de la Ma-» 

Î iftrature qui vous adopte, & qui place les 
ettres à côté des Loix , tout près du Sanéluaire 
de la Juftice. Enfin je vous vois adoptés par le 
Chef fuprême de l'État , par ce Roi dont toutes 
les vues furent élevées , qui à de grands événe- 
ments mêla toujours un grand cara&ere , qui 
par fes fuccès fit la gloire de fon pays , qui par 
le* revers fit la fienne > plus grand fans doute 
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lorfqu'en mourant il avouoit les fautes , que 
iorfque fes flatteurs & ion fiecle l’enivroient 
d’éloges qu'il eût tous mérités peut-être , s il 
n’avoit eu le malheur de les entendre. Ces noms 
nous rappellent nos devoirs. Un grand Homme 
d’État pour Fondateur , nous avertit que les 
Lettres doivent être utiles à l'État ; lefouvenir 
du Chancelier Seguier , que l'harmonie doit 
xegner entre les Lettres & les Loix ; le nom de9 
Rois pour Prore&eurs, quediftingués comhie Ci- 
toyens, nous devons l'exemple du zele à la Patrie., 
Si je jette les yeux fur vos fades, Messieurs, 
je retrouve dans tous les temps parmi vous, cet 
efprit de vos Fondateurs. Je vois que tous vos 
grands Hommes ont été utiles. A leur tête je 
vois ce Corneille qui ouvrit au génie une école 
de politique, & à l'ame une école de grandeur; 
Bofluet qui mftiuifoit les Rois & qui en étoif 
digne ; Fénelon qui le premier à la Cour ofo 
parler des Peuples. Plus près de vous, Messieurs» 
je vois cet Homme célébré , qui fut votre Can* 
frere & votre ami , le Lcgiflateur des Nations ^ 
& dont le livre bien médité peut-être -pourroit 
retarder la chute des États. Au milieu de vous 
& dans cette Affembléc , je retrouve le même 
ufage des mêmes talents ; l'Hiftoire qui parle 
encore aux Peuples & aux Rois rU Philofophie 
tranquille & fage qui fait le dénombrement des 
vérités & qui en crée de nouvelles ; les orages 
des grandes pallions mis fur le théâtre à côté de 
nos ridicules ; nos mœurs peintes ; nos devoirs 
ou difeutés avec profondeur on déguifés fous des 
fixions riantes » les arts embellis par le charme 
des vers > les principes du goût analyfés ; le 
tableau immenfe de la nature tracé; fart de 
communiquer la penfée par la parole perfec- 
tionné ; l’éloquence aux pieds des Autels & 
dans les Tribunaux ; les Lettres consacrées à la 
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f iolitique , à la guerre , aux intérêts d’État , à. 
'éducation des Princes ; & fur votre lifte , 
M tS SIEURS 
retraite fera 
parmi vous 

théâtre la morale fenfïble , comme Corneille y 
avoit mis la morale raifonnée , qui n’a employé 
l’art des Homeres que pour combattre la tyrannie 
& la révolte , & dont prefque tous les ouvrages 
ne font que le cri d'une aine fenfible & forte 
qui réclame par-tout pour le bonheur des hom- 
mes, la fureté des Rois & la tranquillité des États. 

Attires par votre gloire , Messieurs , les 
titres viennent fe placer parmi vous â côté des 
Lettres. Je vois les premiers Hommes de l'État 
& de l’Eglife fatisfaits ici de l’honneur d’être 
vos égaux. Je vois dans ce moment a votre 
tête l’héritier d’un grand nom , & dont l'éloge 
eft dans le cœur de tous ceux qui m’environnent. 

Pour moi , Messieurs , dernier Citoyen 
de cette illuftre République , je n’apporte ici 
aucun de ces grands talents qui vous honorent. 
Je n’ai à me vanter à vos yeux d'aucun ouvrage 
qui ait influé fur mon pays & fur mon fiecle. 
Je ne fongerai même jamais à vous difputer 
cette gloire j elle eft trop au-defliis de ma foi- 
blelle. Mais il en eft une que j'oferai partager 
avec vous ; c’efl: celle de la vertu & des mœurs; 
c’efl: de ne rien faire , c’eft de ne rien écrire dans 
le cours de ma vie , qui ne puille m'honorer 
à vos yeux & à ceux de mes compatriotes. 
Voilà mon premier ferment, Messieurs , en 
entrant dans cette illuftre Compagnie. Si j’y 
manque un inftant , puifTe ce Difcours que je 
viens de prononcer devant vous , & qui eft 
l’interprète le plus fidele des fentiments de mon 
ame , s’élever contre moi & m’acculer aux yeux 
de mon fiecie & de la poftérité. 


, un Homme qui du fond de fa 
toujours parfon grand nom préfent 
. qui le premier a mis fur notre 
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Réponfe de M. le Prince Louis de 
R o h an j Coadjuteur de Strasbourg > au 
. l)ij cours de M. Thomas . 


^Monsieur, 

• v 

* • . 

M. Le Comte de Cl e R mo n t devoît, en 
fa qualité de Dire&eur , préfider à l’Aflernbléc 
d’aujourd’hui , mais le dérangement de fa fanté 
l'empêche de s’y rendre. Je me trouve donc 
chargé de tenir fa place , & fur-tout d’être 
l’interprète de fes regrets & de fes fentiments 
v inaltérables pour l’Académie. Ceux dont je 
fuis moi-même pénétré pour elle, me rendent 
cette fonction chere , & ce fentiment me facilite 
le moyen de m’en acquitter. 

Le Public qui vient de vous entendre , Mon- 
sieur , applaudit, & comme votre juge , & 
comme le notre , aux fuffrages qui vous ont 
appellé parmi nous. Vous venez vous-même 
d’expofer vos titres avec autant d'énergie que 
de vérité. Quand on remplit avec diftinàion les 
devoirs de Ion état , on parle toujours digne- 
ment. Une ame fenfible fe pénétre des ^objets 
vers lefquels fon goût l’entraîne , & les fait 
aimer par la chaleur avec laquelle elle fait les 
préfenter. Apelle intérefloit en parlant de fon 
Art , & Cicéron , en faifant le portrait de 
TOrateur, pouvoit-il n’être pas éloquent? . 

En peignant l’Homme de Lettres Citoyen } 
vous n’avez eu, Monsieur , qu’à exprimer les 
fentiments gravés dans votre cœur. Vous vous 
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êtes fur-tout attaché à faire envifager les Lctv 
tre-s fous leur rapport avec le bien public. Il eft 
beau fans cloute d'étendre les lumières de fon 
fiecle , & d’en perfeélionner les mœurs j mais 
ce rôle intéreffant & fubiime n’eft confié qu’à 
ces hommes rares pour qui l’Etre Suprême a 
réfervé les dons du génie. Les Lettres ont un 
mérite moins éclatant , mais plus univerfel , 
celui de faite le bonheur de ceux qui les cul-* 
tivent. 

Le goût des Lettres , dit l'Orateur Romain , 
eft propre à tous les temps & à tous les âges. 
La jeuneffe y trouve l’aliment de fon a&ivité f 
la vieilleffe l'oubli des biens qu’elle a perdus , 

8c le foulagemenc des maux qui l'affiegent. Le 
favori d’Augufte s’arrachoit fouvent au tumulte 
des affaires 8c. aux troubles de la Cour , pour 
venir refpirer auprès de Virgile & d Horace. 
L’Homme d'État envioit dans ces moments le 
fort de l’Homme de Lettres , 8c le Courcilan ■ 
avoir quelquefois befoin d’être confoié par le 
Philofophe. 

Le Sage ne connoît ni le vuide , ni le cruel 
ennui de foi-même ; il fait le prix du temps y 8c 
l'emploie à cultiver en paix , les Lettres 8c fa 
raifon. Il nes’expofe ni à l’orgueil du crédit qui 
veut protéger , ni à l'orgueil du crédit qui 
s’irrite de ce qu’on le dédaigne. La vérité fait 
fon étude 8c fa force. Il s'eft formé avec la 
chaîne de fes penfées un caraâere de grandeur 
8c d’immobilité que rien n’ébranle 8c que rien 
n’alrere. Toujours calme au fein meme des ora^. 
ges qui le menacent , il plaint les perturbateurs 
fans les craindre ni les braver: & tandis que 
tout s'agite ou fe bouleverfe autour de lui, fon 
ame tranquille fe livre aux douceurs de l'étude 
8c jouit des coafolacioos de la vertu. 
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Vous avez des droits, Monsieur , & à la 
gloire cjue donnent les Lettres , & au bonheur 

3 d’elles aflurent. L’Académie, en vous accor- 
ant fes fuffrages a voulu récompenfer des ta- 
lents utiles , & couronner des vertus connues. 
Des Prix remportés avec éclat, des applaudilTe- 
ments mérités , l*heureux talent de la Pcefie 
réuni à celui de l'éloquence , l’eftime publique , 
celle des gens de Lettres , tout follicitoit pour 
vous la place honorable que vous occupez 
aujourd'hui. Une louable émulation excitée par 
P Académie , a fait connoîtte vos talents , dans 
ces monuments durables que vous avez élevés 
à la mémoire de tant de grands Hommes. Vous 
avez fait plus : par renthoufiafme avec lequel 
vous en avez parlé , vous avez fait connoitre 
votre cœur. Une ame médiocre ne conçoit pas 
aifément les vertus fublimes ; & fi elle veut les 
peindre , elle les afFoiblit. 

Enfin , Monsieur, ie dirois volontiers que 
nous avons cru entendre la voix de ces grands 
Hommes que vous avez loués , s'élever en votre 
faveur, & nous dire : >» Il nous a peint comme 
» s'il eût vécu auprès de nous & avec nous. Il 
» a parlé de nos travaux comme s’il les eût 
»» partagés lui-même. Il nous a jugés comme 
** nous demandons que la poftcrlté nous juge. 
» Notre gloire eft devenue la fienne , puisqu'il 
« a fu la célébrer. 

Il vous falloit tous ces titres, Monsieur , 
* pour nous confoler de la perte que nous venons 
de faire. L’Académicien eftimable que nous 
tegrettons , cu ! tiva les Lettres avec fucccs ; i! en 
recueillit la gloire , & fut heunfux par elles. Il 
les fit aimer à la Cour , & y infpiva le goût dô 
letude à d’illuftres Princefies qui favent unir à 
l'éclat du rang & des vertus le mérite de la cul* 
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ture de Te (prit. M. Hardi on porta dans fa 
conduite la fimplicité noble cjui fait le caraderc 
de fes Écrits. Cette fijnplicité fi louable eft peut- 
être la feule refidurce des grands Écrivains de- 
puis que les rafinements de l’Art femblent épui- 
iés. Rien de plus rare , mais aufii rien de plus 
beau que l’accord du naturel & du fublime, de 
la no b le fie & de l’aménité. 

Vous nous montrerez , Monsieur , cet heu- 
reux accord. Une imagination hardie & féconde 
a caradérifé les premiers efiais de votre plume 
énergique & brillante. Ces premiers Ouvrages 
annonçoient en vous le germe de ce talent fi 
précieux que la nature donne, il eft vrai , mais 
qui fe perfedionne par la réflexion êy par l’é- 
tude ; je parle: de ce goût fage &c épuré qui 
empêche le génie de s’égarer dans fon eflor, & 
qui le contient dans les bornes du naturel & du 
vrai. L’Académie a vu avec fatisfadion ce goût 
s’accroître en vous par degrés. Et, dans ce Poème 
fi défiré, où marchant fur les traces de Virgile & 
d’Homere, vous avez de grandes partions a met- 
tre aux prifes avec de grands obftacies,les reflorts 
d’une politique fublime à développer & à faire 
mouvoir, les mœurs d’une Nation nouvelle à 

E teindre, toutes les finefles de l’art à cacher fous 
es traits du génie créateur; le Public attend que 
tout y fera fubordonné aux régies du goût, & 
que la févere critique y applaudira comme au 
chef-d’œuvre de vos talents perfedionnés. Ainfi 
lorfqu’une plante vigoureufe a jetté avec fura- 
bondance fes premières produdions , la feve fe 
calme , & l’arbre confervant toujours la même 
vigueur, ne fe couvre de fleurs que pour donner 
autant de fruits.' 
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POEME. 

Qaod gémis hpc hpniinum ? cjnaçye hune t£in 
barbara morem 

Permittit Patria ? Virgil . Æneid . 





PRÉFACE. 


JLiE fujet de ce Poème eft: PafTafTinat de M. de 
Jumonville en Amérique , & la vengeance de 
ce meurtre. Comme les événements fur lefquels 
cet Ouvrage eft fondé , pourroient n'ètre pas 
connus de tout le monde , je vais d’abord en 
retracer une légère idée. On y verra , pour 
ainfi dire , le fond du tableau , & par- là oç 
fera mieux en état de diftinguer les traits 
étrangers que l’imagination a ajoutés à l’Hif- 
toire. 

La Paix d’Aix - la. - Chapelle faite en 1748 , 
fembloit avoir pacifié l'Europe ; mais le garnie 
de toutes les guerres , l’ambition & l'intérêt , 
fubfiftoit encore. Cette Nation politique 
ambitieufe & hautaine , ennemie de la France , 
autant par haine que par iyftême , aufïi avide 
de s’agrandir , qu’indifférente fur le choix des 
moyens, cherchoit dans l’exécution même du 
Traité de Paix , de nouvelles femences de 
guerre. Les limites des Colonies cauferent en- 
tre la France & l’Angleterre de très-grandes 
difcuflions pour lefquelles on nomma refpec- 
tivement des CommiiTaires. Mais tandis que 
les Anglois faifoient fcmblant de négo cier 
avec la France pour terminer ces relies de 
Vivifions déjà la guerre croit réfolue dans 
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leur Confeil. Maîtres des plus riches contrées 
dans l’amérique feptentrionale , leur ambition 
dévoroit encore les forêts eu Canada Enlever 
-.ce pays à la France , agrandir leur commerce , 
& fe frayer un partage dans nos Irtes , dont- 
le Canaua ert le plus fort boulevard , c’étoit 
pour eux trois puiffants motifs qui les exci- 
toient à l’invafion. La jurtice & les Traités s’y 
oppofoient : mais parmi les hommes , le fort 
de la jullice , c’elt d’etre toujours écrafce par 
l'intérêt : & les Traités n’ont jamais été un 
frein pour l’ambition. 

En 1755 * ies Anglois , fans aucun prétexte , 
& dans le temps qu’on étoit en pleine paix , 
franchirtent les Monts Apalaches , qui fepa- 
rent leurs Colonies d'avec les nôtres : ils s'a- 
vancent en corps d’armée fur les terres de la 
Sommation de France , & conduifent avec 
eux pluheurs pièces de canon. M. de Con- 
trecœur , Officier François , commandoit un 
corps de troupes qui avoit été porté fur les 
bords de lOyo , pour éclairer la conduite 
des Sauvages voifins. Il apprend que les An- 
glois s’étoient avancés julqu’à la rivicre de 
Maienguélé , & qu’ils fe forcifioienr* II crut 
que fou devoir l’obligeoit de s’y oppofer. 
Mais avant d’employer la force , cet Officier 
qui craignoit de rallumer la guerre , voulut 
tenter les voies juridiques. Il envoya au Com- 
mandant Anglois , un Officier diftingué , avec 
une Lettre dans laquelle il le iom noit de 
retirer fes troupes de deffus les Terres de la 
domination Françoife. Les Anglois feignirent 
d’abord de fatisfaire à cette fommation ; mais 
en effe: , craignant d’être bientôt attaqués* 
ils fe hâtèrent d'achever le Fort qu’ils avo lent* 
commencé à bâtir > ils 1 appellerez le Fort 
de if* Neceffît^ 
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M. de Contrecœur étoit incertain fi les 
Anglois s’étoicnt retirés. Pour s’en afiuret , 
il fit partir le 29 Mai M. de Jumonville r 
Officier François plein de mérite , & lui - 

donna une elcorte de trente hommes pour 
l’accompagner. Il avoit ordre de découvrir fi 
les Anglois étoient encore fur les Terres de 
France ; & s’il les rencontroit , de notifier 
à leur Commandant une fécondé fommation 
de fe retirer. Cet Officier part avec Ton ef- 
corte. Il étoit encore à une certaine diftance 
du Fort ; tout-à-coup il eft environné d’An- 
glois qui font fur lui un feu terrible. Il fait 
fiene de la main au Commandant 5 il 
montre fis dépêches ; il demande à être en- 
tendu : le feu ce fie , on l’entoure , il an- 
nonce fon caradere & fa qualité d’envoyé > 
il lit la fommation dont il effc porteur : il 
n’étoit encore qu’à la moitié de fà ledure , 
le^ Anglois iafiafiinent. Telle eft la réponfe 
qu’une nation prétendue philofophe a fait 
au difcours d’un Envoyé François , dont la 
perfonne étoit confacrée par un titre regardé 
dans tous les fiecles & dans tous les pays 
comme inviolable. Le feu recommence aufii- 
tôt. La troupe qui efcortoit Jumonville efi 
enveloppée. Huit hommes de cette efcorte 
font tués , & tombent* à côté du corps fin- 
glant de leur Chef. Le refie , forcé de fe 
rendre , efi fait prifonnier. Un feul Canadien 
fe fauve & vient porter l’horrible nouvelle. 
M. de Contrecœur crut alors quil ne devoit 
point différer de venger Poutrage fait à la 
France & au Roi fon Maître. Les Sauvages 
indignés de l’horreur d’un tel crime , qui 
peut-être eft inconnu chez eux viennent en 
foule la maffue en main pour lui offrir leurs 
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f-rvices. Tous refpirent la vengeance. Tous 
veulent punir les alTaflîns des François leurs 
bienfaiteurs. Ce détachement part du Fort 
du Quefne : il eft commandé par M. d« 
Viiliers , frere de M. de Jumonviilc. Cet 
Officier , qu’animoit en même- temps & la 
nature & l’amour de la Patrie , avoit à ven- 
ger & le meurtre d’un frere , & l’in fuite 
faite à la France. Les Sauvages lui fervent de 
guide. Il arrive le 3 Juillet au lieu où s’étoit 
commis la (Tartinât. Il le trouve encore teint 
du fang de fon frere ; il voit les corps des 
François encore étendus. Quel fpe&acle i 
bien - tôt le Fort des Anglois eft invefti 8c 
attaqué 5 le feu dure avec la plus grande 
violence pendant rrois heures de fuite. Le Fort 
m’ébranle , & la garnifon n’a plus de défenle. 

Les ordres de M. de Viiliers portoient 
expreftêment de ne faire des ades d’hoftili- 
tés j qu’autant qu’il en faudroit pour charter 
les Anglois du Fort qu’ils avoient bâti , & 

J mur évacuer les Terres de France. On vou^ 
oit éviter tout ce qui pourroit cauler une 
rupture entre les deux Couronnes : & tan- 
dis que les Anglois , par le plus grand de 
tous les crimes , fe teignoient du ïang d’un 
Envoyé François , les François refpedoient 
le fang même de ces alTartins. M. de Vil- 
liers , fidele à ce plan de modération 8c 
d’humanité , fait crier aux afliégés que s’ils 
veulent parler , il fera celTer le feu. Aufli- 
tôt il le préfente un Capitaine Anglois pour 
capituler. Les articles furent bien-tôt lignés. 
On permit aux Anglois de fortir du Fort 
avec les honneurs de la guerre & une pièce 
de canon. Les François fe rendirent même 
les défenfeurs de leurs ennemis contre les 
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Sauvages qui cherchoient a les déchirer. Oïl 
finit par détruire le Fort , monument affreux 
& de l’injitfte tifurpation des Anglois , & 
du crime qu’ils avoient commis pour $ en aflu- 
Ter la poffeffion. 

Telleeft l’hiffoire des événements fur lefquek 
ce Poeme eft fondé. Je dois maintenant rendre 
Compte des légers changements quej’y ai faits. 

Un Poeme ne doit être ni une froide 
gazette , ni un ouvrage purement d’imagi- 
nation. Il faut qu’il foit appuyé fur des fairs 
réels , pour exciter un véritable intérêt 
niais il ne faut point qu’il fuive trop icru- 
puleufement le fil de Phiffoire > de peur que 
1* imagination , qui doit être échauffée pat 
la le&ure d’un Poème , ne fe refroidifle & 
ne fe glace. L’art du Poète confifte donc à 
choifir dans Phiffoire quelque grand événe- 
ment qui puifie intéreffer par lui - même. 
C'eft le bloc de marbre qui eft entre lés 
mains du Sculpteur , & dont il doit faire 
une belle ftatue , félon la nature & les ré- 
gies de fon art. Mais comme il eft permis 
au ftatuaire de prendre les dimenfions qu’il 
veut , & de retrancher de cette piece de 
marbré tout ce qu’il juge à propos ; de mê- 
me le Poète peut écarter tous les petits évé- 
nements dont le détail feroit inutile ou con- 
traire à fon , plan , & appefantiroit la mar- 
che de ion Poème. Ainfi l’a pratiqué Cor- 
neille dans Rodogune & dans Cinna , Rar- 
rine dans Britannicus & dans' Mithridate 
M. de Voltaire dans fa Henriade & dans les 
belles Tragédies de Brutus & de Rome fauvéé. 

Les principaux changements qu’on s’eff ici 
permis , regardent fur - tout le dénouement. 
Selon l’hiftoire , les François font entrée 
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dans le Fort par capitulation j ils ont même 
traité les Anglois avec les plus grands 
égards -, comme s’ils eulTent été encore en 
paix avec eux. Dans le Poème , au con- 
traire , ils ne font animés que des mouve- 
ments de la vengeance ; ils combattent avec 
autant de fureur que d’intrépidité pour punir 
les a/Ta/Tins de Jumonville j & après en avoir 
fait périr un grand nombre par le fer & la 
flamme , ils chargent les autres de chaînes 
fur les débris de leurs murailles. Il eft aifé 
de juftifier ces changements. Le fujet du 
Poème , comme je l’ai déjà dit , eft i’aflaf- 
finat de Jumonville , & la vengeance qui- 
en eft tirée. Or , fi la vengeance le bornoit 
à faire fortir les Anglois du Fort , elle ne 
feroit ni a/fez compiette ni allez éclatante. 
D’ail ieurs , comme dans tout le cours du 
Poeme on repréfente les François & l’Offi- 
cier qui les commande , comme occupés .du x* 
foin de cette vengeance , ils ne rempliroient 

J )luS leur caraélere à la fin du Poème , fi on 
eur faifoit tenir la conduite qu'ils tinrent 
en effet , forces par des ordres fupérieurs. 
Le Poète a du les faire agir , commç ils au- 
roicnt agi fans doute , s’ils avoient été les 
Maîtres de le régler fur leurs propres lènti- 
ments. La Poefie fuit la nature pour régie , 

& non les ménagements de la politique. 

C’eft pour la même raifon qu’on a ajouté 
à la fin un tableau général de toutes les dif- 
graces que les Anglois ont elTuyées depuis le 
commencement de cette guerre , fur terre ou 
fur mer , dans l’Europe ou dans l’Amérique , 
dans 1 Afrique ou dans les Indes. On les pré- 
fente comme une punition de cet aflaffinat , 
.contraire à toutes les loix des nations, afin 
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que ce crime paroifle allez vengé ; &r par-là 
ce morceau rentre dans le plan 'générai du 
.Poëme. 

Quoique Jumonville ne fût qu’un Ample 
Officier François , & que Ion nom ne tut 
point connu avant cette tragique aventure , 
qui ne la rendu que. trop célébré , on a cru 
que fa mort pouvoir eue allez intérellante 
pour former le fujet d’un Poëme. Ce n’eft 
plus ici un (impie particulier , c’ eft un homme 
revêtu d'un caraétere facré» , & qui , en là 
qualité d’Envoyé , repréfente l’augufte corps 
de fa nation. Son affallinat n’eft point un de 
ces meurtres qui doivent être confondus dans 
la lifte des crimes obfcurs & vulgaires \ c’eft 
un crime qui doit exciter l’indignation de 
tous les peuples , qui attaque les loix pri- 
mitives des nations , qui rcnverfe tous les 
fondements du droit politique établi entre les 
hommes. J’ofe le dire, cette mort doit inté- 
retfer non-feulement la nation Françoife , mais 
même toutes les nations du monae , excepté 
• celle qui a pu commettre un tel crime. Eh 
quoi ! pour mériter no t/e attention , faudra- 
t-il toujours des titres & des grandeurs ? 
Quelle malheureufe foiblelfe de l’efprit hu- 
main de ne s intérdfer qu’au fort de ceux que 
la fortune a élevés au - ddfus de nos têtes ! 
•Ne fuffit-il pas d’être homme & d'être notre 
égal , peur avoir droit de nous attendrir } 
Parmi nous on ne fait les éloges funèbres 

3 ue de ceux qui pendant leur vie ont porté 
es titres pompeux. Mais à Athènes & dans 
Rome, tous ceux qui avoient fervi la patrie, 
ou qui étoient morts pour elle , avoient droit 
. aux éioges de leuis concitoyens : & les Ora- 
teurs ou les Poètes , qui jettoient des fleurs fur 
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leurs tombeaux , excitoient toujours Tatten-» 
tion publique. 

D’ailleurs , tous les arts doivent fe rappor- 
ter au bien de l'humanité \ ils doivent avoir 

{ >our but d’infpirer aux hommes l’amour de 
a juftice & l’horreur du crime. Et que font 
les talents , s’ils ne doivent point fervir à 
rendre les hommes meilleurs ? La Poefie fur- 
tout , qui dans Jes premiers fiecles n’étoit 
autre chofe que Phifioire des événements 
célébrés , doit fe rellouvenir de fon ancienne 
origine. Elle eit chargée de tranfmettre à la 
pollérité le dépôt des vertus & des crimes , 
pour inftruire les hommes. L’afiaffinat de 
Jumonviile eft un monument de perfidie qui 
doit indigner tous les fiecles. On doit em- 
ployer tous les moments pour en perpé- 
tuer le fou venir : & puifque pour le malheur 
du genre humain , il n’y a point de Tri- 
bunal où l’on puilfe citer les nations cou- 

Î ables j du moins que la pofiérité en tienne 
ieu , qu’elle les fletrifle , & que la crainte 
de l’infamie foit au moins un frein qui les 
fetienne. 

Je ne dirai plus qu’un mot fur ce Poeme, 
L’Auteur l'a travaillé autant que la foibleile 
de fon génie lui a pu permettre. Il n’ignore 
point combien l'art d’ccrire en vers elt dif- 
ficile. Ii efi fur - tout effrayé par le dégoût 
• du Public , qui raffafié de tant de chef- 
docuvres en ce genre , rendu fuperbe & 
difficile par la leéturc continuelle oe Boi- 
leau , de Racine , de Roafîeau & de Voltaire : 
•fatigué même de la Poefie qui commence à 
•tomber parmi nous, juge avec beaucoup de 
févérité ces fortes d'ouvrages, quand il daigne 
les lire. 
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tA paix a difparu : de nouvelles tempêtes 
Dans un ciel orageux éclatent fur nos têtes. 

La Tcmife en fureur mugit dans fes ro féaux : 

Pour combattre la Seine , elle arme tous fes flots. 

La Sprée (j) a fur fes bords appellé la viéloire ; 

Et ce fleuve autrefois , qui fans nom & fans gloire , 
Sur un fable inconnu r« mpoit obfcurément , 

Red outab’e aujourd’hui p.^r fon débordement , * 
Dans fa courfe orgueiîleufe entraîne des couronnes , 
Veut rouler en grondant fur les débris des Trônes , 
Au Danube vflervi prétend donner des fers. 

Et du brrit de fon cours remplir tout l’Univers,^ 
Excité par le clr* c de ce commun orage , 

Sur le^ bords Efpagnoîs j’entends frémir le Tage. 

Je vois fon urne d’or fous fa main s’agiter , 

Et fon courroux naiflnnt déjà prêt d’ éclater. 


(a) Fleuve qui coule à Berlin, 
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54 JuMONVILLE, 

O malheureux mortels , votre aveugle furie , 

De meurtres , de combats n’êft donc point affouvte ! 
Vous verra-t-on toujours, prêts à vous égorger, 
Accroître vos malheurs en voulant les venger, 

Et fans celle aiguifant de criminelles armes , 

Vivre fur des débris arrofés de vos larmes ? 

Quoi , la guerre eft encore où triomphent les Arts ! 
Quand ce flambeau facré qui luit à vos regards , 
Eclaire vos efprits de fes divines flammes, 

Le flambeau de la haine embrafe encor vos âmes î 
Les Sages de la terre en font les oppreffeurs ! 

Des Tigres 6c des Loups nous confervons les mœurs 
Parles Arts éclairés , fommes-nous moins barbares , 
Que le Huron fauvage, ou les Hordes Tartares ? 

/ t f 

Fiers Anglois , de la France implacables rivaux , 
C’efl vous dont la fureur a creufé ces tombeaux» 
Vous de qui la raifon , en fon orgueil extrême , 

Se croit un rayon pur del’eflénce fuprème , 

Vous ces êtres penfants , ces fages révérés , 

Par qui tous les mortels doivent être éclairés, 

C’efl: peu d’avoir forgé le glaive de la guerre , 

De prodiguer votre or pour les maux de la terre $ - 
Vos facrileges mains ont commis des forfaits 
Que les voiles du temps ne couvriront jamais. 
Pirates , aflaflins , ufurpateurs , parjures , 

Quel horrible tableau pour les races futures ! 

La Mufe qui préfide à l’immortalité , 

Et qui grave en airain l’auftere vérité , 

Dérobe également à l’oubli des ténèbres , 

Et les grandes vertus & les crimes célébrés. 

J’dfe donc retracer un de ces attentats , 

Pcmt la honte à jamais doit flétrir vos Etais. 

P ui {Fai- je , ô Jumonville , éternifant ta gloire , 
Pansflfies chants immortels confacrer ta mémoire y 
Et de tes.aflaiFins dépeignant la fureur , 

Imprimer à leurs noms une éternelle horreur ! 

-V 

Et vous dont la valeur & le zele intrépide » 
Vengea fur ces brigands ce barbare homicide j 
Permettez que ma main attachant vos lauriers , 

Du prix de P* vi&oire orne vos fronts guerriers» 
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Pour verfer dans mon fein les flammes du génie » 

Je n’invoquerai point les Dieux de l’harmonie. 
J’abandonne le Pinde ÔC fes facrés vallons. 

Ma Patrie ôc mon Roi , voilà mes Apollons# 

Senfible aux longs malheurs qui défoloient la terre » 
LOUIS avoit fermé les portes de la guerre. 

Le foldat défarmé , cultivant les guérets , 

Moiflbnnoit dans fon champ les tréfors de Cérès. 

- La rouille dévorante émoutfoit les épées , 

Que du fang des humains Bellone avoit trempées; 

Et du Dieu des combats les redoutables traits , 4 

Dormoient dans le filence , entaillés par la paix, 

* 

Mais la prix vainement fufpendoit les alarmes ; 
L’Anglois , toujours féroce , eft rebelle à fes charmes# 
Ce Peuple impérieux , fier ennemi des îoix » 

Kfclave fous Cromwel > Ôc tyran fous fes rois , 

Qui tout couvert de fang des plus nobles viclimes , 
N’a dû fa liberté , qu’à deux cents ans de crimes , 
Prétend forger des fers aux autres Notions ; 

Refpire encor le meurtre ôc les divifions. 

Son génie indigné voit l’heureufe abondance , . ^ 

Enrichir de fes dons ôc couronner la France ; 

Tout For des Nations , par cent canaux divers. 
Couler dans nos cités , des bouts de l’Univers ; 

Nos Lys qui tranfplantés au fein du nouveau monde , 
Fleurirent à l’envi fur leur tige féconde ; 

Les arides déferts du Sauvage habités , 

Changés par nos travaux en ïuperbes cités ; 

Et des climats brûlants juf qu’aux glaces de l’ourfe , 

Le commerce François aggrandi dans fa courfe. 

Un autre objet encor vient aigrir fes douleurs , 

Et réveille en fon fein fes jaloufes fureurs. 

Nos triomphes paflcs Ôc notre antique gloire , * , “ 

Des champs de Fontenoy l’importume mémoire , 

Les palmes de Raucoux , ôc les fanglants affronts 
Que Laufelt imprima fur leurs fifperbesr fronts ; 

De ces affreux objets les lugubres images 
Tourmentent jour ôc nuit ces féroces courages. 

La fombre jaloufie aveuglant leur raifon , 

Verfe dans tous les coeurs fon funefle poifon > 

b te b 
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Etonnent ces climats par leurs pompeux ouvrages , 

& des Peuples jaloux repriment les ravages. 

Le ur redoutable enceinte enferme des foldats 
Que la France a formés au grand Art des combats ; 
Et Neptune y porta ces foudres de laterre , 

- Ouvrages de l’Europe & rivaux du tonnerre. 

L’Anglois, dont le génie embrafle l’Univers, 
Preflfe encor les François même au-delà des mers. 

Il régné ainfi que nous fur de Vaftes contrées, 

Qu’à fes fiers Léopards la fortune a livrées. 

Cent monts audacieux , l’un à l’autre enchaînés » 
Hériflés de forêts , de neiges couronnés , • 

Des deux Peuples voifins redoutables frontières, 
Elevent jufqu’aux Cieux leurs fuperbes barrières. 

Des Anglois, tout à coup , les nombreux bataillons 
Du Canada furpris inondent les filions ; 

Le concert belliqueux des clairons & des armes, 
De la guerre orageufe annonce les alarmes; 

Leurs drapeaux déployés qui flottent dans les airs. 
Appellent les combats fur ce trifte Univers. 

L’Oyo qui repofoit dans fes grottes profondes , 
Tout-à-coup fous fon urne entend frémir les ondes , 
A ce trouble imprévu dans le fein de la paix, 

Il quitte avec effroi fon humide Palais , 

Et levant fur les flots fa tête blanchilfante , 

De fon corps azuré preffe l’onde écumante. 

Il voit des fiers Anglois les torrents débordés, 
Couvrir de bataillons tous fes bords inondés; 

De crainte à cet afpeél fes regards fe troublèrent , 
Sur fon front pâliffant fes rofeaux s’ébranlèrent, 

Ses flots épouvantés , pleins de trouble &. d’horreur 
A Neptune en grondant vont porter leur terreur. 

Cependant enivrés d’une folle efpérance , 

Les Anglois fur ces bords marchoient en aflurance j 
La terreur dévançoit leurs redoutables flots , 

La fiete ambition voloit fur leurs drapeaux ; 
Devant leurs bataillons la difcorde fatale 
Sécouoit dans fes mains une torche infernale ; 

Et cachant evec foin un fer enfanglanté , 

La fombre trahifon marchoit a leur côté, 
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Maïs c’efi peu d’envahir: ces brigands homicides 
De nos champs défolés usurpateurs perfides , 

Déjà pour a{furer leurs finiftres projets, 

Confiruifent en ces lieux un afyle aux forfaits. 

Te! un fleuve fougueux Surmontant fon rivage , 

Se creufe un lit nouveau dans les champs qu’il ravage* 

« y 

O Citadelle impie ! ô lieux infortunés î 
De quel crime inoui vous ferez étonnés ! 

Témoin de ce forfait qui va bientôt éclorre, 

Le jour luit à regret fur vos murs qu’il abhor re 
Et frémi (fant d’horreur fous un Peuple affatfin , 

La terre avec effroi vous porte fur fon fein. 

% 

Et vous , fnfies des temps , ô fiecles , ô mémoire! 
Confervez à jamais cette effroyable hifioire. 

De la vertu trahie il faut venger les droits , 

Et l’artifan du crime en doit porter le poids. 

Que l’Univers m’entende , Sc que l’Anglois frémiffe* 
La honte du coupable eft fon premier fupplice. 

t * 

Ce monfire à mille voix , plus prompt que les éclairs » 
Echos tumultueux des bruits de l’Univers , 

L’agile Renommée en parcourant le monde , 

Sufpend chez les François fa courfe vagabonde : 

Leur apprend que l’Angîois , d’un pas audacieux , 

A franchi ces rochers qui s’élèvent aux Cieux, 

Ces remparts éternels bâtis par la nature , 

Qu’il traîne fur fes pas le meurtre & le parjure. 

Couronnés de l’olive , au fein de leurs remparts , 

Les François occupés du Commerce & des Arts, 

Sur la foi des Traités , fans craindre les alarmes , 

D’une profonde paix goûtoient alors les charmes* 
Chacun veut à l’in fiant fignaler fes tranfports > 
Réprimer des Anglois les infolents efforts , 

D’une guerre nailfante étoûffer l’incendie , 

Et dans leur fang impur laver leur perfidie. 

Leur Chef, fans condamner leur noble activité. 
Modéré les accès d’un courage emporté. 

Il voit que de ce feu la première étincelle 
Peut être le flambeau d’une guerre cruelle , 

Peut trouver dans fa courfe un funefie aliment , 
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Et caufer dans l’Europe un vafle embrafement. 

11 voudroit épargner , en écartant la guerre 
Des crimes aux Anglois, des larmes à la terre. 

* e 

Avant d’armer la France , & de fouiller fes mains 
Du fang trop prodigué des malheureux humains , 

H veut que revêtu d’un facré miniftere, 

De la foi des Traités fage dépofitaire , 

Un Envoyé prudent , organe de la paix, 

Porte aux Ufurpateurs la plainte des François. 

Parmi les combattants dont l’errante fortune 
Fut fur ces bords lointains conduite par Neptune» 

Et qui dans ces déferts témoins de leur va’eur » 

De l’empire des lis foutenoient la grandeur; 

Deux illuftres mortels , de Villiers , Jumonville , 
Arrofoient de leur fang cette rive ftérile. 

Sages dans les confeils , hardis dans les combats , 

Le bruit de leurs exploits voloit dans ces climats* 

IfTus du même fang , nés de la même mere , 

Leur bouche s’appelloit du tendre nom de frere, , 
Leurs cœurs étoient unis : ils reffentoient tous deux 
De la vive amitié les tranfports vertueux ; 

Et ces nœuds qui formoient la chaîne la plus pure» 
Avoieiit encor ferré les nœuds de la nature. 

Dans le même berceau, fous les mêmes lambris. 
Tous deux dans leur enfance avoient été nourris* 
Lorfqu’enfuite le teinos & l’ardente jeuneffe, 

De leurs membres nerveux eut formé la foupleffe » 

Ces deux héros , unis dans leurs amufements , 
S’occupoiènt à domter des courfiers écumants : 

Aux hôtes des forêts leurs bras faifoient la guerre , 

Us apprenoient enfemble à lancer le tonnerre. 

Tous deux briguant l’honneur d’affronter les hazards, 
S’étoient le même jour confacrés au Dieu Mars , 

Et fous de nouveaux cieux, fur des rives nouvelles , 
Jaloux de moiffonner des palmes immortelles , 

Tous deux fuyant enfemble un indigne repos. 

De la mer orageufe avoient franchi les flots. 

• 4 % 

Leur mere , languiffante au fein de fa patrie » 
Traînoit encor loin d’eux une mourante vie. 

Hélas ! le feul efpoir de revoir fes enfants , 

La foutenoit encor fous le fardeau des ans* 
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Le jour, ce trifte Jour oi\ la voile flottante 
Emporta Tes deux fils fur la mer écumante , 

Jufqu’au funefte port elle fuivit leurs pas , 

Tour-à-tour mille fois les ferra dans fes bras, 

Et mouillant de fes pleurs les fables du rivage , 
Levant au ciel fes mains qu’appéfantifloit l’àge : 

» O Dieu, s’écria-t-elle , arbitre des humains , 
y> Toi , qui du haut des Cieux , gouvernes nos deflins , 
»* Sois fenfible à mes cris, aux larmes d’une mere: 
n Veille fur mes enfants daîis cet autre hémifphere. 

>♦ De leurs jours menacés fur ces bords étrangers , 
î* Que ta main prote&rice écarte les dangers. 
vi Si tu permets qu’un jour la France les revoie, 

» Dieu puiflant ! à mon cœur réferve cette joie , 

>* Ne m’ouvre point encor les portes du tombeau , 

>» De mes jours prefqu’éteints conferve le flambeau, 
h Mais fl le fort cruel outrageant ma vieiliefle, 

D’un finiftre avenir menace ma tendrefte, 

» O Dieu î que mes douleurs te puiflfent attendrir; 
y> Que j’obtienne aujourd’hui la faveur de mourir, 
y> Tandis que joui (Tant d’une heureufe ignorance , 
vi Mon cœur nourrit encor la flatteufe efpérance ; 

» Tandis, qu’ô mes chers fils, je vous vois, je vousfens, 
•i Que je vous ferre encor dans mes embraflements ! 

Hélas! des vents jaloux les haleines légères , 

Dans les airs agités difperfoient fes prières. 

Le rang d’Ambafladeur , ce titre révéré , 

Demandoit un héros , un miniftre éclairé, 

Prudent avec grandeur, & ferme avec fagefle ; 
Courageux fans orgueil , & fouple fans baflefle. 
Jumonville eft nommé d’une commune voix ; 
Semblable à ce Neftor que l’on vit autrefois 
Par les charmes flatteurs d’une éloquente adreflfe , 

Des farouches guerriers adoucir la rudeffe ; 

Ce héros unifloit la valeur & les arts , 

Les palmes de Minerve , & les lauriers de Mars, 

De Villiers fout-à-Coup, en efnbraflant fon frété , 

Se n*it fon cœur ému cfun trouble involontaire. 

Il mêla des foupirs à fes tendres adieux , 

Et long temps dans la plaine il le fuivit des yeux. 


Digitized by Google 


P O <E U E. fi 

- Jumonvilîe s’éloigne , & fa mâle affurance 
Annonce d’un grand cœur la noble confiance. 

Miniftre pacifique * il ne foupçonnoit pas * 

Que la paix pût cacher un piege fous fes pas. 

Du vertueux François tel eft le caraftere. 

De l’honneur & des Loix adorateur févere » 

Ignorant l’art affreux de tramer les forfaits » 

Terrible dans la guerre * aimable dans la paix » 

Ami jufte & fincere, ennemi magnanime* 

Le François eft trop grand pour Soupçonner un crime. 



♦ 
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Ependant il s’avance , & déjà Tes regards 
Découvrent des Anglois les coupables remparts. 
Soudain de milie coups l’orageufe tempête 
Annonce le trépas qui fiffle fur fa tête. 

Jumonville s’arrête : il inftruit les Anglois 
Qu’il vient leur apporter des paroles de paix ; 

Il montre cet écrit , ce gage tutelaire , 

Interprète muet de fon fiiiint miniftere. 

Le feu cefle à 1 inftant ; & l’airain enflammé 
A retenu la mort dans fonfein renfermé. 

On l’entoure , on s’emprefle , un brui.t plus favorable 
Succédé en un moment à ce bruit formidable. 

Ainfi fur l’océan qu’un orage a troublé , 

Quand fur les flots émus le calme eft rappellé , 

On n’entend qu’un bruit fourd de la vague écumante » 
Qui s’appaife en grondant & retombe mourante. 
Des farouches Anglois tels paroifloient les flots , 
Quand le fage Envoyé leur adreffa ces mots ; 

« Illuftres ennemis , appuis de l’Angleterre , 

» Citoyens dans la paix , Héros pendant la guerre , 

»» Que le Ciel avec nous fit rois de c es climats , 

» Je ne viens point ici , Miniftre des combats , 

» Dans un fang généreux tremper mes mains cruelles, 
» Et vuider par le fer nos difcordes nouvelles. 

»» D’un miniftere faint revêtu par les loix , 
h Des auguftes traités je réclame les droits. 

>* Chaque état en naififant eut fes bornes prefcrites. 
La nature a pris foin de fixer nos limites , 

Ces fauvages rochers entaflfés jufqu’aux deux , 

»♦ Ont fervi de barrière à nos communs ayeux ; 

Et de tous les traités l’uniforme langage , 

» Des mains de la nature a confirmé' l’ouvrage. 
m Cependant votre audace a franchi ces remparts; 

« L’Ôyo voit fur fes bords flotter vos étendards. 

> De ce trifte univers troublant la paix profonde, 
7 * Faut-il toujours combattre & ravager le monde î 
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De nos Vivifions l'humanité frémît , 

»* L’Amérique les pleure , & l’Europe en gémit. 
n Le droit , ce droit affreux d’exterminer les hommes, 
** A régné trop long-tems fur la terre ou :iO"S fommes. 
s» De l’Aurore au Couchant, & du Nord au Midi, 

* De nos derniers combats le bruit a retenti. 

» Ah! craignons d’exciter de nouvelles injures. 

De rouvrir de nos mains ces fanglan^es bleifures. 

>* Les nouveaux mouvements qui troublent nos déferts, 
yf Pourroient par leur fecoufTe ébranler l’Univers. 
Egaux par la nature , égaux par nos miteres , 
Vivons tous en amis, en citoyens', en frétés; 

>» Que les noeuds des fermens foient toujours refpe&és 
Que la vertu nous lie & non pas les traités. 

« Que dans le calme heureux d’une paix éternelle , 
Chaque Peuple... à ces mots que lui di&oit fon 
>♦ zele , • 

Par un plomb homicide indignement percé , 

Aux pieds de fes bourreaux il tombe renverfé. 

Trois fois il fouleva fa pefante paupière , 

Trois fois fon œil éteint fe ferme à la lumière. 

De la France en mourant le tendre fouvenir , 

Vient charmer fa grande ame à fon dernier foupir. 

Il meurt : foulés aux pieds d’une troupe inhumaine, 

Ses membres déchirés palpitent fur l’arene. 

» 

O vous, de cette terre antiques habitants, 
Citoyens des forêts, dans les antres errants, 

D ont l’Europe orgueilleufe , au fein de la molleflfe > 
Contemple avec dédain la fauvage rudeffe , 

Parlez.: l’aftre du jour qui luit fur vos forêts. 

A-t-il vu parmi vous de Semblables forfaits ? 

Du moins votre groffiere & farouche droiture 
Suit les premières Loix de la Simple nature. 
L’Anglois , nouveau barbare , a traverfé les mers 
Pour apporter ce crime au fond de vos déferts. 

Allez , du fer tranchant d’une hache fanglante , 
Gravez fur vos rochers cette image effrayante. 

Et vous, de l’Univers agiles pieffagers, 

O vents , portez ce crime aux climats étrangers : 

Et dans le monde entier , femez de ville en ville 
Les foupirs qu’en mourant exhala Jumonvilîe. 

Que les cris de fon fang dont l’impuiffante voix 
Se perd dans les déferts en réclamant les Loix * 


Digitized by Google 


M* 


f4 JUMONVILIE, 

Que ces cris enlevas fuf vos rapides aîles » 

Percent des vades Cieux les voûtes éternelles* 

Par un premier forfait dans le crime affermi , 
L’Anglois n’ed ni cruel ni parjure à demi. 

Dans fes coupables mains la foudre fe rallume ». 
Sous un noir tourbillon tout le rivage fume. 

Huit François fans défenfe au même indant frappés» 
Des ombres de la mort tombent enveloppés. 

De leur fang répandu les ruifTeaux fe confondent» 
A leurs foupirs mourants les cavernes répondent. 
L’Anglois ivre de fang pouffe un cri dans les cieux » 
Et fa barbare joie étincelle en fes yeux. 

Des loix des Nations le fuprême Génie » 
S’envole en frémiflant de cette terre impie ; 

Il craint de refpirer un air fi cjiminel : 

Il maudit à jamais ce rivage cruel* 

Des François défarmés le déplorable rede 
Survit pour éprouver un dedin plus funede. 

Ces guerries généreux , jouets de leurs tyrans» 

De climats en climats traînent des jours errants* 

Sous un ciel étranger, fans appui, fans fortune» 
Réduits à fatiguer d’une plainte importune 
De leurs fiers ennemis l’infolente pitié , 

Courbant fous la mifere un front humilié. 

Leurs mains, ces mêmes mains, minidres de Bellone » 
L’effroi de leurs Tyrans , & les foutiens du Trône, 
Tremblantes aujourd’hui , pour conferver leurs jours 
De quelques aliments implorent les fecours. 

Quel fort pour des héros ! ô France ! ô ma Patrie ! 
Arme-toi pour venger ta majedé flétrie. 

Tandis que les Anglois fur cet infâme bord » 
Portent de toute part l’efclavage ou la mort, 

Un feul Américain emporté par la fuite , 

Trompe quelques indants leur ardente pourfuite. 

Sa courfe eût prévenu la chûte des torrents, 
L’oifeau qui fend les airs , & le fouflfle des vents : 
Son corps fouple & léger touche à peine la terre. 
Mais qui peut devancer les aîles du tonnerre ? 
Tout-à-coup élancé du cylindre brûlant. 

Sur fes pas fugitifs le plomb vole en fidlant , , 
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Et fécondant trop biea ime rage cruelle » 

Lui porte dans le flanc une atteinte mortelle; 

Par le plomb meurtrier le fauvage blefle , 

Poiîfle un cri dans les airs , mais n’eft point terraflTé. 
Le défir d’échapper à ces tigres féroces , 

D’inftruire les François de ces crimes atroces , 

Sa robufle jeuneffe , & fa mâle vigueur 
Que n’a point de l’Europe énervé la langueur , 

Son fang qui bouillonnait dans fes veines brûlantes , 
Tout ranime & foutient fes forces défaillantes ; 

Et quoique dans fon fein il porte le trépas, 

11 a loin des Anglois précipité fes pas. 

Tel dans les champs déferts du vagabond Numide* 
Un Cerf déjà frappé d’une fléché rapide , 

Des pièges de la mort lorfqu’il eft entouré , 

Des chaffeurs attentifs trompe l’œil égaré ; 

11 fuit , mais dans les bois tandis qu’il fe retire , 

11 emporte avec lui le trait qui le déchire. 

Des végétaux puiffants dans les. forêts éclos t 
De fon fang qui couloit ont arrêté les flots. 

Il pénétre les bois , il franchit les abîmes. 

Des rochers efcarpés il afliege les cimes. 

Ses hurlements plaintifs , fes cris remplis d’horreur, 
Par tout fur fon paflfage impriment la terreur. - 
II arrive couvert de fang &. de poufliere , 

Ses yeux ne voyoient plus qu’un refle de lumière. 
Sur fon front éperdu fes cheveux hérifles , 

Les farouches accents de fa bouche élancés. 

Son fouffle haletant, & fa bruyante haleine» 

Qui de fes flancs preflfés s’échappoit avec peine , 
Ses membres demi-nus & d’effroi palpitants , 

Sous foif corps affoibli fes genoux tremblottantf , 

La pâleur de la mort fur fon vifàge empreinte , 

Portent dans tous les cœurs latrifleffe & la crainte* 

* 

Les François pour l’entendre autour de lui prefles, 
Ont la tête immobile & les regards fixés. 

Mais à peine on l’approche , à peine on l’environne , 
Epuifé tout-à-coup , fa force l’abandonne. 

Le fang qu’il a verfé, fa courfe , fes efforts. 

De. fon corps defaillant ont ufé les refforts. 

De revoir les François le plaifir trop funefle 
De fes foibles efprits a diffipé le refle. 



JUMONVILLE, 

Trois fois il veut parler, & fa langue trois fois 
Pour le récit fatal ne trouve point de voix. 

Les noms d’Anglois, de crime, & d’affafTin farouche* 

En fons entrecoupés s’échappent de fa bouche. 

Enfin fon œil mourant , fixé fur ces guerriers , 
Apperçoit près de lui le trifte de Villiers. 

Il lui tend une main déjà prefque glacée , 

Et foulevant encor fa poitrine oppreflfée > 

>♦ O mon Pere (c) , dit-il , avec de longs fanglots , 

» Jumonville.... il expire*en prononçant ces mots, 

# • 

Des François replongés dans leur incertitude, 

Sa mort a redoublé la fombre inquiétude. 

Ses difcours, fes fanglots , fon regard effaré, 

L’effroi qui fe peignoit fur fon front égaré, 

Leur apprend que l’Anglois , que ce peuple parjure, 

A par quelque grand crime outragé la nature. 

Mais tous de Jumonville ignorent les deftins ;; 

S’ils ont chargé de fers, les généreufes mains , 

Ou fi foulant aux pieds les plus faints privilèges. 

Ils ont teint de fon fang leurs armes facrileges ; 

Et de mille foupçons leurs efprits dévorés , 

Par un jour plus affreux craignent d’être éclairés. 

i 

De Villiers à la fois citoyen 8c frere, , 

Tremble fur le deftin d’une tête auffi chere. 

De noirs preffentiments viennent glacer Ion coeur^ 

Et fa tendre amitié redouble fa terreur. 

» « 

t 

Les François cependant excitent leur audace, 

A- venger Jumonville , à voler fur fa trace. 

On fe raffemble , on court à flots impétueux * 

Tout lé Fort retentit de cris tumultueux.* 

Et les drapeaux de Mars cachés à la lumière , 

Noircis pendant la paix d’une oifive poulfiere , 
Déployés tout-à-coup aux regards du foleil , 

Annoncent des combats le fatal appareil. 

De l’airain - menaçant, précurfeur des batailles , 

Les fifflements aigus remplirent les murailles : 

< 

t * 

- ---- - - 
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(c) Les Sauvages appellent les François leurs peres.v* 
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Dans les antres obfcurs des affenaux poudreux , 

Des foudres afloupis on réveille les feux. 

Le foldat en fureur fe couvrant de fes armes , 

EmbrafTe fes enfants & fon époufe en larmes. 

Dans un lâche repos long-temps enféveli , 

Le fuperbe tourner par la paix amolli , 

Aux accents de l’airain qui fnppe fon oreille^ 

Leve fes crins mouvants, s’enflamme &. fe réveille»' 

Inftruits dans leurs déferts de l'horrible attentat t 
Les farouches humains enfants de ce climat , 

Viennent de toute part pour hâter la vengeance > 
Pour joindre leur maffiié aux foudres de la France. 

On les voit à grands flots accourir dans nos murs; 

Et ceux qui des rochers creufent les flancs obfcurs » 

Et ceux qui cultivant les humides rivages , 

O nt drefle près des lacs leurs cabanes fauvages. 

Ou qui fans cefle armés d'inévitables traits ,• 
Difputent leur pâture aux tigres des forêts. 

L’amour pour les François, l’horreur pour l’Angleterre; 
Enflamme également tous ces -fils de la terre. 

t* 

Pour guider au combat ces féroces guerriers , 

C’efl: toi qui fus choifi , généreux de Villiers , 

Tof, dans qui la valeur unie à la fagefle , 

N’eft point ce fol inftinéf , cette farouche ivrefle 
Dont les fougueux accès, fruit de l’emportement g 
Ne cherchent que le meurtre 8 c le faccagement; 

Mais cette fermeté courageufe & tranquille , 

Qui voit tous les dangers d’un regard immobile » 

Les cherche par devoir, les brave fans fureur, 

Aélive avec prudence Ôc fage fans lenteur. 

Le Chef à qui Louis de fes mains fouveraines ; 

De cet état naifiant a confié les rênes , 

EmbrafTe ce héros de fes larmes baigné. 

9* O guerrier vertueux , 6 frere infortuné , 
y* Dit-il , va dans le fang d’un peuple de parjures, 

9 > De ton Roi qu’on outrage , effacer les injures. 

Ton bras que l’Amérique a vu toujours vainqueur, 
Doit un exemple au monde, à la France un vengeur» 
9, Que dis-je ? As-tu befoin d’une voix étrangère? 

9* Ecoute la nature , & la voix de ton frere. 
n « Sqn fort eft incertain , ton malheur ne l’eft pas; 
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n Tu dois brifer Tes fers , ou venger fon trépas* ‘ 

9* Mais vous , 6 noms facrés que l’univers adore ! 

* O nature! ô juftice! ô vertu que j’implore! 

* Vous paflion du fage, amour du genre humain! 

» Je puis lever au Ciel une innocente main. 

» Je n’ai point le premier enfanglanté la terre , 

9» Je n’ai point rallumé le flambeau de la guerre; 
m Si le Tang des humains recommence à couler, 

99 Si l’Europe à ce choc doit encor s’ébranler , 

» Si ces divisons* en meurtres trop fécondes, 

» Doivent franchir les mers & troubler les deuH 
mondes 

m L’Anglois qui le premier a rompu les traités , 
L’Anglois feul eft auteur de ces calamités. 

99 Puiffent les cris plaintifs de la terre éplorée , 

9» Porter le défefpoir dans fon ame égarée ! 

99 Et puiffent tous les maux qui vont être foufferts , 

» Retomber fur fa tête & venger l’univers l 
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M Aïs déjà tout eft prêt; nos ardentes cohortes » 
S’élancent hors des murs & franchiffent les portes* 
Déjà fous les courfiers la campagne gémit : 

Du bruit des bataillons l’air s’agite & frémit : 

La poufïiere en volant forme un nuage immenfe î 
Les tonnerres d’airain , que conduit la Vengeance» 
Traînés dans les forêts d’un pas pénible & lent, 
Roulent avec effort fur leur eflieu tremblant. 

Déjà le front couvert de fes voiles funèbres » 

La nuit fur l’Univers ramenoit les «ténèbres , 

Et de l’aftre du jour les regards expirants , 

Ne lançoient au’un feu pale & des rayons mourants* 
Sous la noire épaiffeur d’une forêt antique , 
S’avançoient ces héros vengeurs de l’Amérique » 

La nuit qui s’approchoit , augmentant la terreur v 
En redoubîoit encor la ténébreufe horreur; 

Et le profond filence & la noirceur de l’ombre 
Imprimoient à ces lieux une majcfté fombre. 
Tout-à-coup, ô prodige ! une lugubre voix 
D’ un long gémiffement fait retentir ces bois. 

De mille accents plaintifs la nature eft troublée» 

Par de longs tremblements la terre eft ébranlée» 

Ses abymes profonds s’ouvrent en mugi liant , 

Le Soldat éperdu s’écrie en pâliffant $ 

Quand du f e in de la terre un fantôme effroyable » 
S^éleve , ôc dans les Cieux pouffe un cri lamentable» 
Son front cicatrifé , blanchi par la pâleur , 

Semble des pins altiers égaler la hauteur ; 

De fes flancs déchirés d une large bleffure , 

Le fang coule à grands flo's ôc pouffe un long murmure; 
Des vetements affreux , dépouilles des tombeaux , 
Couvrent fon corps fanglant de leurs triftes lambeaux « 

Dans fes mains étincelle une torçhe funèbre. 

< ' ' 
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Tel parut de Laïus le fantôme célébré, 

Lorfqu’il vint révéler de tragiques horreurs , 

Et d’un fils parricide accufer les fureurs. 

Le Soldat reconnoît l’ombre de Jumonville ; ; 

Surpris , glacé d’horreur , il demeure immobile. 

Il jette fur cette ombre un regard effraye , 

Et frémit à la fois de rage 8c de pitié. 


De Villiers éperdu tend le bras à fon frere i 
99 O toi , s’écria-t-il, ombre terrible 8c cliere » 

9, Trifte 8c fatal objet de tendreffe 8c d’etîroi , 

»» Hélas ! c’eft donc ainfi que tu t’offres à moi ! 

99 O funefle départ ! déplorable voyage 1 
9» O de mon cœur troublé le iiniftre prcfage . 

99 Ce peuple parricide a donc perce ton flanc . 

99 Je n’en puis plus douter : Je vois couler tonlang. 
Alors de ces forets perçant l’affreux filence , 

Le Speéfre défolé cria trois fois : Vengeance. 

Les rochers attendris , les antres gerr.illants , 
Répétèrent au loin ces funèbres accents ; 

L’enfer s’émeut au bruit de ce trille murmure , 

Et répond par fes cris , aux cris de la nature. 

Le Speétre au même inftant difparut 8c s’enfuit , 

Et rentra dans le fein de l’éternelle nuit. 

Les François éperdus 8c courbes vers la terre » 
Relient comme frappés des fléchés du tonnerre : 

Une muette horreur femble les glacer tous ; 

L’excès de leurs dpuleurs enchaîne leur courroux ; __ 
Mais bientôt , dans leur fang la fureur allumée * 

Eclate 8c fait briller leur prunelle enflammée : 

De leurs yeux pétillants jailiiilent mille éclairs ; 

Mille cris élancés font retentir les airs ; 

Sous leurs pieds tremble au loin ce fauvage hcmifphere *, 
Leur bouche frémiffante écume de colere ; 

Le fer même altéré du fang des affaflins , 

S’agite de fureur dans leurs tremblantes mains. 


Le Démon des combats , affamé de carnage , 
Aux cris de la Vengeance accourt fur ce rivage. 

Du fommet d’un rocher , dont le front fourcilleux 
Semble à l’œil étonné porter le poids des deux » 


i 
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Il donne le lignai , & fa voix infernale ' 

Fait mugir dans les airs fa trompette fatale , 

Les montagnes , les mers , les rochers & les bois 
Tremblèrent aux accents de fa funefte voix. 

Des François égorgés les mânes l’entendirent , 
Leurs cadavres Cinglants de joie en treflaillirent. 
Les meres , qu’effray oient ces redoutables fons , 
Sur leur fein palpitant preffent leurs nourriffons. 

' * 

Les ombres cependant éclipfoient la lumière , 

Le Dieu qui des humains vient fermer la paupière , 
Verfoit fur l’Univers fes humides pavots : 

Nul Soldat ne fe livre aux douceurs du repos. 

Cette image terrible à leurs yeux retracée , 

Dans l’horreur du filence occupe leur penfée : 

E: leurs cœurs enflammés d’une bouillante ardeur. 
De la tardive aurore accufent la lenteur. 

De Villiers tout en proie à fa douleur mortelle , 
Invoque Jumonville , à grands cris il l’appelle ; 

Et fes errantes mains le cherchent dans les lieux , 
Où fon ombpe une fois s’eft offerte à fes yeux. 
Enfin l’aflre du jour fortant du fein de l’onde » 
Vient chaflfer de la nuit l’obfcurité profonde ; 

Et des premiers rayons l’Olympe blanchiflant , 

Sur l’Univers charmé répand un jour naiflant. 
Mille cris font lancés vers la célefle voûte. 

A travers les forêts le Soldat fuit fa route. 

De ces trifles climats les fauvages enfants , 

Des François incertains guident les pas errants* 

Ils arrivent enfin dans la fatale plaine , 
Monument éternel de vengeance & de haine. 

Où des Héros François , lâchement égorgés , 
Erroient en gémiflant les mânes outragés. 

Leurs corps cicatrifés par les traits de la foudre , 
Dans ces champs malheureux alloient tomber 
poudre. 

A travers ces lambeaux , ces cadavres fanglants , 
De Villiers attendri s’avançoit à pas lents. 

Il voit , il reconnoît, quel fpe&acle funefte ! 

De fon frere étendu le déplorable refte. 

Il poufle un cri perçant ; de douleurs enivré, 

E 3 


/ 


/ 


Digitized by Google 


1G1 JVMONVILLE, 

Il ferre entre fes bras ce corps défiguré. 

« C’eft donc toi que je vois , que j’embraffe , 6 mon 
, frere ! 

« Ainfi t’offre à mes yeux cette terre étranger© ! 

» Le trépas fur ton front étale fes horreurs l 
» Ta voix ne peut répondre aux cris de mes dou- 
leurs ! 

« C’eft pour ce fort affreux que quittant ta patrie » 

» Tu t’arrachas des bras d’une mere attendrie » 

* Et cherchant fur les flots ce fatal univers , 

* De l’immenfe Océan tu franchis les déferts ! 

» Hélas ! tandis qu’ici couché fur la pouffiere , 

9» Tes yeux font pour jamais fermés à la lumière * 

» Peut-être profternée aux pieds des immortels » 

«Ta mere de fes cris fatigue les autels ; 

« Et redemande aux cieux que fa tendreffe implore » 

« La faveur de revoir fes deux^ls qu’elle adore. 

« C’en eft fait ; fa douleur , fes cris font fuperftus ; 

« Et fes yeux maternels ne te reverront plus. 

« Mais moi , dans le tombeau fi je ne peux te fuivre » 
« Si le deftin cruel me force à te furvivre ; 

« Si de Mars & des flots évitant les dangers » 
rt Je dois revoir un jour nos antiques foyers ; 

« Sans toi , comment paroître aux regards d’une mere) 
« Comment porter mes pas fous fon toit folitaire } 

« Déjà j’entends fes pleurs , fes lamentables cris , 

* Me demander mon frere , ôc reclamer fon fils. 

« Hélas ! ton corps fanglant , privé de fépulture» 

» Des vautours affamés eft l’indigne pâture ! 

>• Et j’étois loin de toi , dans ces moments affreux ! 

« Et ma mourante m^h n’a point fermé tes yeux ! 

« Je n’ai pu t’embraffer ! fur ta bouche plaintive» 

9> Je n’ai pu recueillir ton ame fugitive ! 

9» Ah ! pourquoi , de nos murs quand je t’ai vu partir» 

« Mon frere ! à te quitter ai-je pu confentir } 

» J’aurois fuivi tes pas fur ce rivage impie » 

9i Aux dépens de mes jours j’aurois fauvé ta vie: 

« Ou fi je n’avois pu prévenir ton trépas , 

9» Au fein dés meurtriers j’euffe enfonce mon bras* 

« Dans leurs rangs confondus femé les funérailles » 

-« De ma Tanglante main déchiré leurs entrailles % 

* Et moi-même immolé pour te prouver ma foi » 

« /’ aurais en t’embraflknt expiré près de toi. 


/ 
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* 

À ce dîfconrs fuccede un lugubre fllence. 

La triftefle , l'horreur, la pitié , la vengeance » 

Dans fon cœur déchiré dpminent à la fois. 

Immobile , éperdu , fans couleur & fans voix , 

Sur ces reftes affreux fa vue eft ‘attachée. 

Tous les François, l’œil morne & la tête penchée , 
Rangés autour de lui partagent fes douleurs : 

Leurs vifages guerriers font humeftés de pleurs , 

Que dis-je ? des forêts ces hôtes fanguinaires , 

Qui des loups dévorants partagent les repaires , 

Ces Sauvages mortels , dont la férocité', ^ 

Avec le fang des ours fuça leur cruauté , 

Dont rien ne peut domter l'inflexible rudeffe , 

Qui fourds à la pitié , la prennent pour foibleflfe , 
Pour la première fois fe l’entent ébranler : 

De leurs yeux attendris on voit des pleurs couler. 

s 

% , ' 

Tout-à-coup de Villiers : w Quoi nous verfons de* 
larmes ! 

99 Nous François ! nous guerriers î nous qui portons 
des armes ! 

99 Nous pleurons ! & l’Anglois qui caufe nos tour- 
ments * ; ' 

** Infulte avec orgueil à nos gémiflfementç. 

9 > Nous pleurons ! n'avons - nous que des pleurs à 
répandre ? 

» O mon frere , eft-ce là ce qu’exige ta cendre } 

99 Une oifive pitié doit encore t’irriter. 

9> C’eft un tribut de fang qu'il faut te préfenter. 

99 Allons , braves amis , héros vengeurs des crimes , 
99 Allons fur ces remparts immoler nos vi&imes. 

99 J umon ville vous guide , & fon ombre en courroux* 

99 Contre vos ennemis dirigera vos coups. 

* 

Il dit , & vers ces iriurs en horreurs fl fertiles , „ 
De fon courfler fougueux prelfe les flancs agiles* 
Deux fois en fait le tour , & d’un œil curieux 
Mefure avidement ce Fort audacieux. 

Son regard étincelle » & fon bouillant courage 
Voudroit au même inftant s’y frayer un palfage* 

Ainfl dans les déferts des fables Africains , 

Une lionne horrible & l’effroi des humains, 

Î4 
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A qui dans fon abfence une cruelle adrefle , 
Ravit fes ‘lionceaux , objet de fa tendrefle , 
Suit J es., pas du chaffeür , fur h fable imprimés, 
r.t yole jufqu’au lieu qui les tient renfermés, 
ru neufe > ecumante > & de fang altérée » 
i->e ce coupable afyle elle aiïiége rentrée,' 
les crins heriflés , autour de ces remparts, 
* romene en rugiffant fes avides regards* 
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CHAUT QUATRIEME. 

De,. nos bataillons précédés par la crainte. 

Ont renfermé le Fort dans leur terrible enceinte. 
Leur Chef d’un front ferein difpofe le trépas , 

Et du foldat fougueux a réglé tous les pas. 

Des Anglois inveftis la farouche infolence 

Du haut de leurs remparts femble braver la France. 

Mais en vain par la haine & la rage animé , 

D’un intrépide orgueil leur front paroît armé ; 

Une fourde terreur étonne leurs courages , 

Et dément en fecret ces fuperbes vifages ; 

Du fang qu’ils ont verfé les formidables cris , 

D’un défordre vengeur tourmentent leurs efprits ; 
Jumonville les glace , & fon ombre irritée 
Fait fiffler fes ferpents dans leur ame agitée. 

Ces favoris des Arts & du Dieu des combats. 

Qui portent dans leurs mains l’épée & le compas. 
Qui joignent l’art de vaincre avec l’art du Génie, 
Et confacrent à Mars les leçons d’Uranie, 

Déjà contre les murs ont dirigé l’effort , 

De ces bouches d’airain qui vomiffent la mort. 

A l’aide du compas leur main fûre & puiffante , * 
Sait guider à fon gré la foudre obéiffante > 

Lui montre les remparts qu’elle doit écrafer , 

Et lui prefcrit les lieux qu’il lui faut embrafer. 

Dans un ordre effrayant ces fatales machines 
Aux remparts menacés annoncent leurs ruines. 

Dans le creux du cylindre avec art entaffé , 

Par le Soldat poudreux le falpêtre eft preffé : 

Et les globes de fer entourés de bitume » 

Attendent ie moment que le fouffre s’allume* 

Le lignai eft donné ; les feux étincellants 
De l’amorce embrafée ont paffé dans les flancs* ' 
La flamme refferrée, aéfive x impatiente , 

S’agit® avec fureur dans fa prifon brûlante , 

z i " 
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De Pai ram mugiffant elle charte à grand bruit 
Ces globes meflagers de la mort qui les fuit* 
Soudain Pair s’obfcurcit d’une épairte fumée; 

Un nuage de fouffrfe enveloppe l’armée; 

La terre épouvantée en frémit de terreur; 

L r airain qui les vomit , en recule d’horreiif. 

Ces tempêtes de fer , cette grêle homicide, 

Divife Pair , qui cede à fa courfe rapide ; 

Et du Fort ébranlé jufqu’en fes fondements , 
Frappe à coups redoublés les boulevards fumants*. 

L’Angloîs audacieux , fier au fein des alarmes 
Fait du haut de fes murs tonner les mêmes armes*. 
Les éclairs enflammés répondent aux éclairs ; 

La foudre vient heurter la foudre dans les airs* 

De feux environné , le foldat dans la plaine 
fie reçoit dans fes flancs qu’une brûlante haleine* 
Enfin le Fort s*entrouvre , & prêt à s’écrouler r 
Son fuperbe rempart commence à chancelier. 

Le François à grands cris appelle la vengeance t 
D’un cours impétueux vers la breche il s’avance. 
Le fier Américain , les bras enfanglantés , 

Le fuit d’un pas égal & marche à fes côtés r 
"Tel qu’un Tigre en fureur à l’afpeft de fa proie * • 
Eh marchant il écume & treflaille de joie. 

Déjà dans fon efprit , des Anglois expirants 
' II croit fouler aux pieds les membres palpitants*. 
Armé du plomb fatal &. du fer homicide * 
L’Angîois affeéle encor un orgueil intrépide*. 

Son épais bataillon offre un rempart vivant * 

De piques hérrffé * de feux étincelknt* 

L’afpeél des aflaffins teints du fang.de fon frere» 
Enflamme de Villiers , redouble fa colere. 

Remplis de fon courroux y fes fuperbes foldats 
Dans les rangs ennemis ont volé fur fes pas. 

La foif de fe venger, l’emportement, la rage* 
Frappent à coups prertés, & fement le carnage* 
La mort impitoyable errant fur ces débris. 
Remplit l’air d^alentour de fes lugubres cris : 
Mille traits aiguifés arment fes mains cruelles r 
Dans des ruiÆeau* de fang elle trempe fes ailes» 
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Par la flamme & le fer les Anglois terraffés , 

Déjà couvrent les murs de leurs corps entaffés , 

Et leurs mânes fangîants , clans les royaumes fombfes , 
Des François égorges Vont appaifer les ombrés. 

Sur un épais nuage affife dans les airs , 

L’ardente Némëus fait briller fes éclairs. 

Des forfaits des mortels vengerefle implacable, 

Elle tient dans fes mains un glaive redoutable ; 

Et fon fouffle puiffant , ame de ces combats , 

Dans le fein des Anglois dirige le trépas. 


Ils cèdent , c’en eft fait , la terreur qui les glace 
Etonne leur courage 8c dompte leur audace. 

Vaincus, chargés de fers , ces monftres défarmés, 

D’ un refte de fureur font encor enflammés ; 

Et la férocité que la valeur furmontè , 

Sur leur front abbatu fe mêle avec la horite. 

De Villiers s’adreffant à fes foldats vainqueurs , 
w Héros qui m’écoutez , intrépides vengeurs , 

>* Que j’aime à voir vos bras tout fumants de carnage; 

Fiers foutiens de la France , achevez votre ouvrage » 
5» Aflez 8c trop long-temps ces funeftes remparts , 

»» De leur afpeét impur ont fouillé nos regards. 
n Sous nos puifl'ants efforts que ces tours Te renverfent; 
*♦ Que leurs débris épars dans les champs fe difperfent ; 
» Qu’un jour dans ces déferts le voyageur conduit , 

Y cherche en vain la place où ce Fort fut conftruit ; 
Et ne laiflons enfin fur la terre où nous fommes , 

»» Que le courroux des deux 8c la haine des hommes ; 

Il dit : Et le Soldat lui répond par fes cris. 

Une ardeur renaiffante enflamme les efprits. 

De ce Fort odieux on brife les murailles, 

De la terre étonnée on perce les entrailles; 

Èt dans fes flancs obfcurs les fondements cachés , 

Par mille bras unis font bientôt arrachés. 

On renverfe ces toits , ces cabanes cruelles , 

Des brigands afTafifins retraites criminelles. 

A l’aide du falpêtre élancé dans les airs , 

Les murs en retombant font trembler ces déferts; 
L’Olympe retenti: ; une affreufe pouffiere , 

De fes voiles épais obfcurcit la lumière- 
A l’effort du Soldat 8t du fer deftru&eur. 

Les feux joignent eoter leur adive fureur. 

£ é 



10S Jhmonvïlle, 

La flamme qui pétille en confumant fa proie * • 

A replis ondoyants dans les airs fe déploie: __ T 
Et ces coupables lieux n'offrent plus aux regardé 
Que des monceaux de cendre &. des rochers épars. 

• v 

» * 

O malheureux Anglois ! Peuple foible & fuperbe! , 
Voilà donc vos remparts enfevélîs fous l'herbe ! 
Impuilfants dans la guerre > affafîins dans la paix , 

Lâches pour vous défendre , hardis pour les forfaits , 
Où font ces grands guerriers , ces Héros magnanimes ï 
K’êtes-vous courageux qu’à commettre des crimes ? 
Tremblez :. ces premiers coups de nos jufles fureurs. 
De maux plus grands encor font les avants-coureurs. 
-Je vois dans fes projets votre audace ttompée , 

Des flots de votre fang l’Amérique trempée. 

(a) Bradhoc de vos complots finiftre exécuteur r 
Des Traités & des loix facrilege infraéleur , 

Qui devoit en guidant vos troupes conjurées. 

Au Char de l'Angleterre enchaîner nos contrées , 

Sur des monceaux de morts , percé de mille coups. 
Exhale fes. fureurs. & fon ame en courroux. 

ç ' • * - ‘ - ^ ‘ _ 

(£} O trifte Virginie ! ô malheureux rivages ! 

Je vois vos champs en proie à des monftres fauvages*. 

Je vois dans leurs berceaux vos enfants maffacrés » 
De vos vieillards fanglants les membres déchirés , 

Vos remparts & vos toits dévorés par les flammes * 
La maffue écrafer vos filles & vos femmes , 

Et dans leurs flancs ouverts leurs fruits infortunés* 
Condamnés, à pcrir avant que d’être nés. 

Votre fang n’eteint pas l’ardeur qui les dévore t 
Sur vos corps déchirés & palpitants encote, 

Je les vois étendus , de carnage fouillés , - 

Arracher vos cheveux de vos fronts dépouillés ; 

Et fiers de ce fardeau , dans leurs mains triomphantes* 


{a) Bradhoc , Général Anglois , qui avoit fait une 
invaüon dans le Canada avec un corps de troupes con- 
sidérable, fut vaincu par une armée de François &. de* 
Sauvages. réunis. Il périt lui-même dans le combat. 

(b) Ravages- affreux des Sauvages dans les Colonie* 
Ang’oifes* o ' _ 
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Montrer à leurs enfants ces dépouilles fumantes. 

Quels que foient les forfaits qui nous aient outragés , 
Anglois , peut-être , hélas ! fommes-nous trop vengé?. 
, L’Amérique s’éloigne » & l’Europe m’appelle; 1 
Là je vous vois flétris d’une honte nouvelle. 

% 

Ces (c) fuperbes remparts qui captivant les mers, 

A Neptune indigné fembloient donner des fers* 

Et dominant au loin fur ces plaines profondes > 

Au joug de la Tamife alTerviiîbient fes ondes , 

De leurs fiers défenfeurs devenus le cercueil t 
. Ont vu par le François terrafler leur orgueil. 

De Mahon écrafé je vois les murs en poudre , 

Sur ces rochers brifés , je vois fumer la foudre. 

Ces (</) errantes forêts , & ces nombreux vaifleaux» 
Sous qui le Dieu des mers fembloit courber fes flots» 
Et qui du fol efpoir d’un chimérique empire r 
NourrifToient de vos cœurs le fuperbe délire *<• <* 

D émentant aujourd’hui cet efpoir fuborneur , 

A Neptune vengé font voir leur déshonneur. 

De leurs débris flottants je vois les mers couvertes ; * 
L’Océan affranchi s’applaudit de vos pertes; 

Vos pâles Matelots gémilfen.t dans nos fers , 

Le fangde vos guerriers teint l’écume des iners. 

Mon œil parcourt au loin ces immenfes contrées (c)» 
Parle flambeau des cieux de plus près éclairées, 

Ces lieux où le Niger brûlé dans ces rofeaux , 

Sous les feux du Midi voit bouillonner fes eaux; 

Et ceux de l’Indien , qui voifin de l’aurore , 

Voit naître le premier l’aflre qui le colore. 

Par la voix du commerce appelles fur ces bords » 

Tous les peuples en foule y portoient leurs tréfors; 
Et vos avares mains fur ces rives fécondes , 

Amalfoient à loifir les tributs des deux mondes. 


(c) Conquête de Minorque fur les Anglois. 

(d) Bataille navsle grgnée par M. le Marquis de Ta: 
Galmonniere f r l’Amiral Bing. 

(t;) Comptoirs des Anglo:s dans l’Afrique & dans les- 
kdes , ruinés par les François. 
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Par le François vainqueur ravagés & détruit* , 
fies temples de Plutus en cendre font réduits. 

Sur ces bords défolés votre commerce expire ; 

Cet arbre dont les fruits nourriflbient votre empire # 
Coupé dans fa racine & couvert de débris » 

Voit fa tige léchée & fes rameaux flétris : 

Et i’or de ces climats égaré dans fa fource , 

S’éloignant de vos bords, dirige ailleurs fa courfe* 

C’eft ainfi qu’aux forfaits égalant les revers. 

Un Dieu de vos débris remplit tout l’univers. 

De l’ardent équateur aux deux pôles du monde, 
Néméfls vous pourfuitfur la terre & fur l’onde. 

De quoi vous ont fervi tant de droits profanés , 

Et cet affreux tiffu de forfaits combinés 

Qui fourdement tramés dans l’Ombre & le filerice. 

Dévoient en éclatant anéantir la France ? 

Tous ces traits que vos mains aiguifoient contre vous# 
Lancés par vos fureurs , font retombés fur vous. 

Ainft des Dieux vengeurs la juftice éternelle * 
Terrafle des méchants l’audace criminelle. 

Fléau de l’Univers , ô peuple ambitieux , 

Crains les bras des mortels & la foudre des Dieux 1 
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CONTROLEUR GÉNÉRAL DES FINANCES. 
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A In si , lorsque ce mont dont la mafle brûlante» 
Fait gémir fous fon poids les Géants écrafés , 

A long tems retenu la flamme dévorante 
Qui couvoit fourdement dans fes flancs embrafés. 

Soudain en bouillonnant , le falpêtre s’allume ; 

La terre éprouve au loin d’horribles tremblements j 
La montagne en mugit; le feu qui la confume» 
S’échappe avec fureur de fes noirs fondements. 

Tel pénétré d’un Dieu dont la vive lumière 
Excite dans mon ame une fainte fureur , 

Mon efprit enflammé brife enfin la barrière 
Qui captivoit l’effort de fa bouillante ardeur» 


* Préfentée le i Janvier 1756. 
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Ode 

i 

Sechelles, tes vertus échauffant mon génie# 

De mes fens agités, raniment les tranfports ; 

Puilfai-je, (ccondé du Dieu de l’harmonie » 

Eternifer ton nom par d’illuflres accords ! 

' Ne crains pas qu’emporté d’un zele téméraire » 

Le menfonge flatteur profane mes accents : 

Jamais de la grandeur courtifan mercénairè , 

L’intérêt dans mes mains n’infeéta mon encens, 

La Vertu dans les Grands a feule mon hommage» 
Leur éclat fédu&eur n’éblouit point mes yeux; 

Et de la Vérité le fublime Langage , 

Efl le premier tribut qu’on doit aux Demi-Dieux, 

* 

T oi donc , Vérité fainte, arbitre des grands Hommes » 

? ui graves fur l’airain tes décrets éternels , 
oi dont l’œil pénétrant nous voit tels que nous 
fommes , 

Defcends , apporte-moi tes crayons immortels. 

Je veux peindre un héros qu’on admire & qu’on aime; 
Courtifan, Philofophe & Miniflre éclairé , 

Grand par fes dignités, mais plus grand par lui-même» 
Eftimé de fon Roi , par le peuple adoré. 


De Thémis autrefois foutenant la balance » 
Aflis au rang des Dieux qui jugent les humains* 
Da ns un Confeil aueufte , oracle de la France » 
Il pefoit des mortels les fragiles deflins. 


O probité facrée ! 6 vertu que j’adore ! 

Tes honneurs Ion éteints , ton culte efl aboli : 

Les coupables mortels que l’intérêt dévore , 
Plongent tes faintes loix dans un honteux oubli. 

Mais des profanateurs dont la foule l’outrage , 

Tu diflinguas toujours cet illuftre mortel : 

Dans ces traits refpe&és tu peignis ton image : 

Sa voix efl ton organe , 6c fon cœur ton Autel. 

m 

Vous en fûtes témoins , Provinces fortunées > 
Que l’Efcaut orgueilleux arrofe dans fon cours } « 


a M. deSechelles. ii$ 

Sa noble Intégrité réglant vos deftinées , 

D’Aftrée &. de Thémis vous ramena les jours. 

* , 1 

O Flandre malheureufe / O déplorable terre ! 
Théâtre alors fanglant de difcorde 8c d’hoçreur/ 

De meurtres affamé , le démon de la guerre» 

Dans tes champs défolés exerçoit fa fureur. 

Ce Minière zélé, réparant tes injures, 

De ton deftin affreux adouciffoit le poids: 

De tes flancs déchirés les fanglantes bleffures, 

Soudain fe refermoient à fa puiffante voix. 

Lorfcjue de flots de fang tes campagnes fumantes 
N’offroient de toutes parts que lugubres Cyprès ; 
Dans le fefn fortuné des villes floriffantes , 

Les maifons regorgeoient des tréfors de Cérès. 

Sous un Ciel ennemi, toujours couvert d’orages* 
Les paifibles Flamands , heureux par fes bienfaits , 
Voyoient parmi les feux , le fer 8c les ravages, 
Fleurir dans leurs cités l’olive de la paix. 

1 

Qu’un Citoyen eft grand , lorfqu’il fert fa patrie * 
B4ufes , ceignez fon front des plus nobles lauriers. 
Sechelles , ce fut toi dont l’heureufe induftrie 
Fit regner l’abondance au camp de nos guerriers. 

Ces favoris de Mars , ces fiers vengeurs du Trône , 
T’adoroient comme un Dieu qui guérit les humains. 
Et ces mains qui Iançoient les foudres de Beilone » 
Touchoient avec refpeft tes bienfaifantes mains. 

D ’un Monarque éclairé la fagefle fuprême 
A par un choix augufte honoré tes vertus. 

Ce n’eft point la faveur , c’eft Paftas elle-même 

Qui remit dans tes mains le feeptre de Plutus. 

. * 

N • 

Pénétrée , à ton nom, de joie 6c de tendreffe* 

Au fond de fes rofeaux la Seine en treffaillit; 

Le démon de l’envie en frémit de trifteffe , 

Des feux les plus brillants l’Olympe s’embellit. 
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* * t * « 

J u {qu'aux lieux fortunés, féjour des grandes Ombréfy 
La DéefTe aux cent voix porta ces bruits flatteurs : 
Colbert prêta l’oreille , & des Royaumes fombres» 
Applaudit en ces mots à tes nouveaux honneurs, 

» Minière vertueux que le Ciel a fait naître 
•* Pour honorer ton fiecle & marcher mon égal ; 
h Remplis tes grands deftins ; fers la France & to* 

v Maître , 

»* Ofe fuivre mes pas , & deviens mon rival. 

m Que ton puiffant génie enrichiffe la FranCe , 

>* Favori de ton Roi , fois toujours citoyen : 

>♦ Fais marcher fur tes pas les arts & l’abondance ; 

» Richelieu fut mon guide & je ferai le tien* 

Ce peuple généreux qui bénit ma mémoire 9 
w Par des honneurs tardifs a payé mes bienfaits; 

Plus fortuné que moi, tu jouis de ta gloire ; 

*♦ L’amour grave ton nom dans les cœurs des François* 

Cependant fi jamais la fombre Jaloufie 

Verfoit avec fureur fon poifon fur tes pas , 

>» Imite mon exemple , & pardonne à l’Envie , 

» Fais toujours des heureux, duffent-ils être ingrats 

Sa bouche en prononçant Ces leçons immortelles» 
Allumoit dans ton fein une invifible ardeur: 

D’un feu noble & divin les vives étincelles 
Embrafoient ton génie , & pénétroient ton cœur* 

Tuparles , St foudain de cent fourcés fécondés 
La France voit jaillir d’immenfes fleuves d’or , 

Qui réglant par tes loix leurs courtes vagabondes » * 
vont tous au pied du Trône épancher leur tréfor.,. 

Ce n’èft point un tribut que la pale indigence 
Arrache à lies befoins en pouffant des foupirs : 

Dans le fein des tréfors la fuperbe opulence » 

Pour donner à l'Etat , retranche à tes plaifirs. 

O Miniftre , l’amour & l’exemple du mônde ! 
L’Univers applaudit à tes nobles projets : 


A M. DI Sechellü, Il J 

Par des reflorts nouveaux, ta fageffe profonde, 

Sait enrichir les Rois , fans charger lesfujets* 

Achevé , & pourfuivant ta brillante cartiere , 

Du Dieu qui te conduit , fuis le facré flambeau : 

Que les Arts échauffés du feu de ta lumière , 

Sortent par tes bienfaits de la nuit du tombeau* 

De fes deftins jaloux pour fléchir l’injuftice , 

La Mere des beaux Arts & la fille des Rois- 
Invoaue dans ce jour ta bonté protectrice; 

Jufqu s aux pieds de Louis daigne porter fa uoix* 

"V 

Louis, nouveau Titus , délices de la France , 

Sur fon trône avec lui fait affeoir 1 équité. 

Dans fon cœur né fenfible , habite la clémence , 

Sur fon front généreux la tendre humanité. 

Dans l’âge où tout mortel s’ignore encor lui-même# 
Il connoifloit déjà tout le prix des talents; 

Et le premier eflfai de fon pouvoir fùprême , 

Efl d’enrichir les Arts par des doits éclatants (a), 

» 

Ah ! puifque les rayons de fa naiffante aurore» 

D ’un jour fi lumineux ont éclairé les Arts; 

Combien feront brillants les jours qui vont éclore 
Sur nous, dans fon midi , s’il tourne fes regards 1 

Jusqu’aux fables brûlants de l’aride Lybie 
L’avide Commerçant cherche de nouveaux biens: 

Du fervile Artifan la vénale induftrie, 

Trafique desbefuinsde les Concitoyens* 

Pour nous qui , confacrés aux travaux Littéraires, 
A la Cour d’Apollon avôns fixé nos pas, 


(a) En 1719 , le Roi établit l’Inftruflion Gratuite 
^our fes Sujets; Ôc réuniffant les Meffageries de l’U- 
niverfité aux Meffageries* Royales , accorda à l’Uni» 
verflté de Paris le vingt-huitième effectif du prix du 
Bail général des polies & Meffageries* 


n* Ode a M. de Sechelles. 

Nous n’aviliflons point par des Arts mercenaires » 

La main qui doit tenir la Lyre & le Compas. 

Mais tandis qu’oubliant une utile richefle , 

Et formant des neuf Sœurs les tendres Nourriflons : 
Nous cultivons en paix, fur les bords du Permeffei 
De Thémis & de Mars les nobles remettons. 

Le luxe impérieux ce fier tyran des Villes , 

Par des foins importuns trouble de fi beaux foins $ 

Et nous afl'ervi fiant à des Arts inutiles , 

Fait naître l’indigence en créant des befoins. 

O Toi, qui des Colberts fuis la brillante trace , 

Qui cours par leurs fentiers à l’immortalité t 
Du Laurier defieché fur l’aride Parnafîe , 

Que ton foufile fécond ranime la beauté. 

C’eft en vain que l’orgueil , dans le fiecle où nous 
fommes ( b ) , 

D’ un mépris infolent a flétri les beaux Arts: 

Leur fiecle fut toujours le fiecle des grands hommes » 
Et Page de Virgile eft celui des Céf’ars. 


* 

\b) L’Univerfité demandoit l’entiere exécution des 
Lettre^ patentes de 1719; & en conféquence , d’être 
adrriife à percevoir le vingt huitième effectif du prix du 
Bail général des Pofies. Elle a obtenu une augmentation 
fie vingt mille livres par an. Cette fomme accordée à 
PUniverfité dans les circonftances d’une guerre ruine ufe 
& difficile , eft Une preuve de la protection que le 
Gouvernement donne aux Arts & à ceux qui les 
cultivent. 


iï7 
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P R É F.A € E ! 

Z>£ LÊ PITRE AU PEUPLE . ! 

/ 

jLrf* A c a d e m i e Françoife , après avoir cou- 
ronné fi juftement M.Marmontll le 11 Janvier, 
a donné le premier Acceffit à cet ouvrage. Elle 
eut meme la bonté de déclarer par la bouche 
de M. Duclos fon Secrétaire , qu’elle regret- 
toit de n’avoir point un prix à lui donner. Une 
approbation aufii flatteufe , de la part d’un Corps 
tel que l’Académie Françoife , a déterminé 
l’Auteur à donner fon Ouvrage au Public. 

, Le but de cFtte Epitre eft de rendre le Peu- 
ple refpeélable aux yeux des autres , & de le 
confoler lui-même. Cette portion du genre hu- 
main , qui eft comptée pour li peu de choie , 
a été long-rems efclave en Europe. Elle eft 
libre aujourd’hui , au moins dans la plupart 
des Etats * mais elle eft pauvre & avilie. Ce 
n’étoit pas ainfi que le Peuple étoit libre à 
Sparte & à Rome. Cet aviliftement de la plus 
grande partie du genre humain eft un des effets 
les plus funeftes de notre luxe , & de la pro- 
digieufe inégalité dans la diftribution des ri- 
chefles. 

L'Auteur de cette Epître envifage le Peuple 
dans fes travaux , dans fes vertus , & dans la 
portion de bonheur qu’il pen r avoir. Par-tout 
c’eft le petit nombre qui joui; , 6c le grand 
nombre qui travaille. Les premières Têtes des 
Etats donnent les ordres pour le gouverne- 
ment i c’eft le Peuple qui exécute. Ce font fes 
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bras qui font mouvoir ces machines fi rafles 
& fi compliquées. 

On fait qu*il y a des vices parmi le Peuple. 
Il doit y en avoir * ce font des hommes. Mais 
la voix de la Nature y eft mieux entendue ; 
les grandes pallions y font moins vives ; les 
crimes qui défolent la terre y font plus rares. 
Il a de moins tous les vices que produifent 
la diflimulation & l’intrigue. 

Mais le Peuple eft-il heuteux ? Et oii trouver 
des Hommes qui le foienr! Le Peuple du moins 
a deux avantages qui contrebalancent bien des 
maux : la paix & la fanté. Les fruits des excès , 
les orages des pallions lui font prefqu inconnus » 
fur-tout dans les Campagnes , où le poifon des 
grandes Villes n’a pas pénétré. J’ofe même 
dire que fes plaifîrs font plus vifs. Ils ne font 
ni émouffés par l’habitude , ni l’ouvrage de 
l’art comme les plaifîrs fa&ices des Riches & 
Grands. 

Enfin , quand même dans ce jugement entre 
les deux parties de l’humanité, je n’aurois pas 
tenu la .balance bien égale , j'aime mieux 
qu’elle ait penché du côté du Peuple. Ce que., 
la voix d’un Ecrivain obfcur peut lui accorder 
de trop , eft un bien foible dédommagement 
de tout ce qu’on lui ôte dans la Société.j 
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AU PEUPLE . 

Ouvrage préfenté à l’Académie Françoife en 1760. 


HT 

JL Oi qu’un injufte orgueil condamne à la battefle , 
Toi qui né fans ayeux & vivant fans mollette > 

Portes feul dans l’Etat le fardeau de la loi , 

Et fers par tes travaux ta patrie & ton Roi , 

D’utiles citoyens refpe&able attemblage , 

Que dédaignent les Cours , mais qu’eftime le Sage ; 
Peuple , j’ofe braver cet infolent mépris: 

D’autres flattent les Grands; c’eft à toi que j’écris. 

A l’afpeél de ces Grands dont l’éclat t’importune » 

Je t’entends de tes cris fatiguer la fortune » 

Accufer ta mifere , envier leur fplendeur ; 

Apprends à t’eftimer & connois ta grandeur. 

C’ett toi qui des Etats foutenant la puiflance » 
Répands fur ces grands corps la gloire & l’abondance % 
En tous lieux , en tous temps , foit qu’un Monarque 
heureux 

Gouverne par l’honneur un Peuple belliqueux ; 

Soit que le Citoyen , libre & digne de l’être , 

Vive fournis aux loix , fans efclave & fans maître ; 

Soit que le defpotifme , entouré de bourreaux , 

Sous les pieds d’un feul homme enchaîne fes égaux | 
Tes bras , tes mouvements , ta féconde induftrie » 
Multipliant par-tout les germes de la vie » 

Par des travaux aélifs animent l’univers , 

Cent Rois aux nations n’ont donné que des fers. 



; 
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ï\9 É P I T R E 

1 . X 

Le Conquérant détruit ; tu conferves le monde* ) 

Il ravage la terre , & tu la rends féconde. 

La trifte humanité ne doit qu’à tes fecours 
Ces puiftants végétaux , les Contiens de nos jours* 

Cet art , dit-on, eft vil : oferoit-on le croire ? 

Bienfaiteur des humains , quel titre pour la gloire î 

Ta beche & ta charrue , utiles inftruments , *-> 

Brillent plus à mes yeux que ces fiers ornements , 

Cés clefs d’or, ces toifons, ces mortiers , ces couronnes f 
Monuments des grandeurs , femés autour des Trônes* * 

Cet Art eft le premier , il nourrit les mortels. 

Dans l’enfance du monde il obtint des autels. . . 

* * 

De ces champs fortunés que ta main rend fertiles » 

Pour t’admirer encor , je pafle dans les villes. , 

La terre avec orgueil les porte fur fon fein. 

Là dans tout fon éclat brille le genre humain. 

Là tous les Arts unis , & ceux que nos miferes 
A l’humaine foiblefle ont rendus néceffaires ; 

Et ceux qu’un luxe utile , enfant des doux loifirs , 

Fit naître pour charmer le bcfoin des plaifirs * J| 

Aux réglés du génie afîerviflant l’adrefle , , 

Font par mille canaux circuler la richefte. ( 

Ces Arts font ton ouvrage , & reproduits cent fois 
Pour le bonheur du monde ils naiftent à ta voix. 

Domté fous tes marteaux , le fer devient docile. 

Tu façonnes le bois , & tu paîtris l’argile ; 

•'Par tes favantes mains la toifon des brebis, 

Le lin , la foie & l’or font tiftiis en habits. 

La fange des métaux , fous tes doigts épurée ? 

Brille , aux befoîns publics noblement confacrée ; 

Et le marbre poli s’élève jufqu’aux Cieux. 

Four les Palais des Rois ou les temples des Dieux. 

* 

Tu ne te bornes pas au bien de ta patrie. 

Le monde entier jouit de ta noble induftrie* 

Par les nœuds du commerce embraflant l’univers , 

Tes mains forment un pont fur l’abîme des mers* 

Si les Princes armés fe difputent la terre , * ^ 

Tu fais par ta valeur les deftins de la guerre. 

* Tes corps font les remparts des Etats défolés > 

C’eft toi qui raffermis les Trônes ébranlés. 

Que je méprife un Grand , qui fier de fa Noblefte ; 

Dort • 


/ 
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AU Peuple. Jtl 

s ' * 

Dort inutüc au monde , au fein de la molîefïe , , • 

XJn ftupide Craiïus , énervé de langueur , 

Qui fatigue mes yeux d’un luxe fans pudeur ! 

Nous admirons l’éclat , vains juges que nous fommeij 
L$ véritable honneur eft d’être utile aux hommes. 

En vain les préjugés ont ofé t’avilir. 

Peuple , pour ton pays tu fais vivre 8c mourir. 

' % 

II eft , il eft encore un plus rare avantage. 

La tranquille innocence cft ton heureux partage. 

Lès Rois ont des Etats , les Grands onfdes honneurs » 
Le Riche a des tréfors , 6c le Peuple a des moeurs. . 

Ce fiecle malheureux foule aux pieds la nature. 

Les noms de Fils , d’Epoux feroient-iîs une injure } 
La dignité barbare . au cœur dur , à l’œil fier * 

En prononçant fes noms croiroit s’humilier. 

C’eft vous , qui de vos cœurs lui prêtez la baflfefle , 
Ingrats, 8c la nature a toujours fa nobleffe. 

Peuple , ces noms pour toi n’ont rien que de facré > 

Et tu n’as point l’orgueil d’être dénaturé. 

Fatigué de plaifirs , idolâtres d’euy-mèmes , 

Les Courtifans altiers , dansleurs grandeurs fuprêmes« $ 
D ? un œil indifférent verront des malheureux. 

Le pauvre eft né fenfibîe; il s’attendrit fur eux , 

Il foulage leurs maux , il relient leurs alarmes > 

Il goûte le plaifir de répandre des larmes.- * 


Il n’a point cette grâce 8c ces dehors flatteurs , 
Des Marquis de nos jours avantages trompeurs » 
Et jamais fon efprit , façonné par l’ufage . 

N’a d’un .brillant vernis. coloré fon langage. 

D’un mnfque féduifant il, n’eft pas revêtu » 

Ce mafque eil la décence , 6c non pas la vertu-. 
L’élégance des moeurs annonce leur ruine. 

Ces Courtifans polis que l’intérêt domine , 

En plongeant jun poignard vante l’humanité ; 

S’ils ont Téclat du marbre, ils ont fa dureté. 

e t • • . * 

Oh que j’aime bien mienx la rnfltque droiture** - 
Du laboureur conduit par la fimple nature l 
Sous des dehors, greffiers fon cœur. pli généreux ; 
C*e(i T.or enféveli fons.un ter rein fangeux. 


, 'l t 

Qi»c de coiipahlgs maip* s’élevant jufqu’aux Trône 

im. Ul. 1 £ 
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Sur les têtes des Rois ébranlent les Couronnes ; 
Peuple » tu ne fais point , par de grands attentats , 
(Epouvanter la terre & changer les Etats : 

Ou , des complots fameux infiniment ôc vi&ime, . 
Si ta main quelquefois a fécondé le crime , * 

C’eft le fouffle des Grands qui pouffe tes vaiffeaux 
Dans la nuit de l’orage égarés lur les eaux. 

Les Tigres , les Lions , ardents à fe détruire , 

Pour régner dans les bois , défolent leur empire : 
Dans ces bois tpints de fang , contente de fon grain , 
La Fourmi creufe en paix fon féjour fouterrein. 


Je te rends grâce, ô Ciel ! dont la bonté propice 
M’écarta de ces rangs qui font un précipice. 

Je n’ai point en naiffant reçu de mes ayeux, 

De l’or , des dignités , l’éclat d’un nom fameux# 

Mais fi j’ai des vertus , fi mon mâle courage 
A toujours dédaigné l’intrigue & l’efclavage , 

Si mon cœur eft lenfible aux traits de la pitié , 

S’il éprouve les feux de la tendre amitié , 

Étfi l’horreur du vice ôc m’anime ôc m’enflamme : 

Mon fort efi trop heureux , j’ai la grandeur de l'âme# 

i 

Croit-on que le bonheur habite les Palais , 

Soit traîné dans un char , ou porté fous le dais } 

Ces biens, ces dignités ôc ces fuperbes tables , . 

Ne font que trop fouvent d’iîlufires miférables# 

Le germe des douleurs infe&e leurs repas , 

Et dans des coupes d’or ils boivent le trépas. 

Un poifon plus flatteur ôc plus cruel encore 
' Vient flétrir leurs beaux jours obfcurcis dès l'aurore* 
Vois ces fpe&res dorés s*avancer à pas lents, 

Traîner d’un corps ùfé les refies chancelants , 

Et fur un front jauni qu’a ridé la molleffe , 

Etaler à trente ans leur précoce vieilleffe : 

C’eft la main du plaifir qui creufe leur tombeau , 

Et bienfaiteur du monde , il devient leur bourreau* 
Le chagrin les pourfuit ; le Démon de l’intrigue 
De fes loins éternels les trouble & les fatigue. . 

Pour eux l’ambition a des feux dévorants , 

La Haine a des poignards , l’Envie a des ferpents. 
Sous l’or Ôc fous la poupre ils font chargés d’entravojhi 
Çn les adore en Dieux ; ils fouffrent en efclaves* 


AU P E U 'P L I. Il J : 

A ~ I 

Peuple, les paflions ne brûlent pas ton cœur. 

^e travail entretient ta robufte vigueur. 

Hélas ! fans lafanté que m’importe un Royaume ? 

On veille dans les (Jours , & tu dors fous le chaume 
Tu conferves tes fens : chez toi le doux plaifir 
S’aiguife par la peine ôc vit parle défir., 

Le fouris d’une époufe , un fils qui te careffe » 

Des fêtes d’un hameau la ruftique alégreffe , 

Les rayons d’un beau jour , la fraîcheur d’un matin, 

Te font bénir le Ciel & charment ton deftin. 

Tes plaifirs font puifés dans une fource pure î 
Ce n’ell plus que pour toi qu’exifte la nature. 

t 

Qui vécut fans remords, doit mourir fans tourment. 
Tu ne regrettes rien dans cet affreux moment. 

PI us on eft élevé , plus la mort eft terrible ; 

Et du Trône âu cercueil le paffage eft horrible. 

Sur l’univers entier la mort étend fes droits : 

Tout périt, les Héros , les Miniftres , les Rois. 

Rien ne furnagera fur l’abyme des âges. 

Ce globe eft une mer couverte de naufragés. 
Qu’importe, lorfqu’on dort dans la nuit du tombeau j 
D’avoir porté le fceptre , ou traîné le rateau } 

L’on n’y diftingue point l’orgueil du diadème ; 

De PElclave & du Roi la poufliere eft la même. 

" Peuple , d’un œil ferein envifage ton fort, 

N’accufe point la vie , & méprife la mort. 

La vie eft un éclair ; la mort eft un afyle. 

Ton fort eft d’être heureux; ta gloire eft d’être utile? 
Le vice feul eft bas; la Vertu fait le rang; 

Et l’homme le plus jufte eft aufti le plus grand. 
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ODE 

SUR LE TEMPS. 

Piece qui a remporté le prix de l’Académie 

Françoife en 1762. 


ï-tfE compas d’Uranie a méfuré Tefpace. 

O Temps , être inconnu que i’nme feule embrafle , 
Invifible tortent des fiecîes Si des jours , 

Tandis que ton pouvoir m’entraîne dans la tombe , 
J’ofe avant que j’y tombe , 

M’arrêter un moment pour contempler ton cours. 


Qui me dévoilera l’inftant qui t’a vu 'naître ?* 
Quel œil peqt remonter aux fources de ton être ? 
Sans doute ton berceau touche à l’éternité. 

Quand rien n’étoit encore ; enféveli dans l’ombre 
De cet abyme fombre , 

Ton germe y repofoit , mais fans a&ivité. 


Du cahos tout-à-coup les portes s’ébranlèrent ; 
Des foleils allumés les feux étincelîèrent : 

Tu naquis; l’Eternel te prefcrivit ta loi. 


* On a fuivi dans cette Ode l’opinion communément 
reçue parmi les Philofophes : la plupart regardent le 
Temps comme dépendant de l'exillence des Etres 
créés, &. croient qu’il n’y a pas en Dieu de l'uccaflîoiu 

. X 
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sur lf. Temps. 

Il dît au mouvement : du temps fois la mefure# 

Il dit à la nature : 

Le temps fera pour vous , l’éternité pour moi. 

Dieu , tel efl. fon eflence : Oui , Pocéan des âges 
Roule au-delfous de toi fur tes frêles ouvrages; 
Mais il n’approche pas de ton trône immortel. 

Des millions de jours qui l’un l’autre s’effacent » 

Des fiecles qui s’entaffent , •* 

Sont comme le néant aux yeux de l’Eternel. 

Mais moi , fur cet amas de fange & de pouflîere , *, 
En vain contre le temps je cherche une barrière » 

Son vol impétueux me prefïie & me pourfuit. 

Je n’occupe qu’un point de la vafte étendue , 
m Et mon ame éperdue 

Sous mes pas chancelants voit ce point qui s’enfuit. 


\ 


De la deftruélion tout m’offre des images : 

Mon oeil épouvanté ne voit que des nuages ; 

Ici , de vieux tombeaux que’ la mouffe a couverts ; 
Là des murs abattus , ces colonnes brifées , 

. Des Villes embrafées ; 

Par-tout les pas du Temps empreints fur l’Univers. 

Cieux , terres, éléments, tout efl fous fa puiffance i 
Mais tandis que fa main , dans la nuit du filence y 
Du fragile Univers fappe les fondements ; 

Sur des ailes de feu , loin du monde élancée , 

Mon aé>ive penfée 

Plane fur les débris entafiés par le temps. 

Siècles qui n’êtes plus , & vous qoi devez naître » 
Jofe vous appeller ; hâtez-vous de paroître : * 

Au moment où je fuis , venez vous réunir. 

Je parcours tous les points de t’immenfe durée 
D’une marche affurée ; 

J’enchaîne le préfcnt , je Vis dans l’avenir. 

Le foleil épuifé dans fa brûlante courfe , 

De fes feux par degrés verra tarir la fource ; v , 
Et des mondes vieillis les refforts s’uferont. 

Ainfi que les rochers qui du haut des montagnes 
Roulent dans les campagnes, 

Les aftres l’un fur l’autre un jour s’écrouleront. 

F 3 
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Là , de l’éternité commemcera l’empîre ; 

Et dans cet Océan où tout va fe détruire ,, 

Le temps s’engloutira comme un foible ruiffeau. 
Mais mon ame immortelle , aux fiecles échappée 
Ne fera point frappée , 

Et des mondes brifés foulera le tombeau* 


Des vaftes mers , grand Dieu , tu fixas les limites , 
C’eft ainfi cjue des temps les bornes font nrefcrites» 
Quel fera ce moment de l’éternelle nuit r 
Toi feul tu le connois , tu lui diras d’éclore } 

Mais rUnivers l’ignore , 

Ce n’eft qu’en périmant qu’il en doit être inftruit. 





Quand l’âirain’frémiffant autour de vos demeurés > 
Mortels, vous avertit de la fuite des heures , 

Que ce figne rapide épouvante vos fens : • 

A ce bruit tout-à-coup mon ame fe réveille , 

Elle prête l’oreille » 

Et croit de la mort même entendre les accents* 


Trop aveugles humains , quelle erreur vous enivre 
Vous n’avez qu’un inftant pour penfer & pour vivre » 
Et cet inftant qui fuit , eft pour vous un fardeau ! 
Avare de fes biens , prodigue de fon être , 

Dès qu’il peut fe connoitre , 

L’homme appelle la mort & creufe fon tombeau. 

* ' / 

L’un courbé fous cent ans , eft mort dès fa naiffance; 
L’autre engage à prix d’or fa vénale exiftence ; 

Celui-ci la tourmente à de pénibles jeux ; 

Le riche fe délivre au prix de fa fortune , 
t Du temps qui l’importune ; * 

C’eft en ne vivant pas que l’on croit être heureux. 

Abjurez, ô mortels ! cette erreur infenfée. 

L’homme vir par fon ame , ôc l’ame eft la penfée : 
C’eft elle qui pour vous doit mefurer le temps. 
Cultivez la faeeflê ; apprenez l’art fuprême 
% De vivre avec foi-même ; 

Vous pourrez fans effroi compter tous vos inftants* 


. 

Si je devois un jour pour de viles richeffes 
Vendre ma liberté , descendre à des baffeffes , 
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Si mon cœur pour mes fens dévoie être amolli ; 

O temps , je te dirois préviens ma derniere heure $ 
Hâte-toi , que je meure ; 

J’aime mieux n’être pas , que de vivre avili. 

Mais fi de la vertu les généreufes flammes 
Peuvent de mes écrits paflfer dans quelques âmes î 
Si je puis d’un ami foulager les douleurs ; 

S’il eft des malheureux dont l’obfcure innocence 
Languiffe fans défenfe, 

Et dont ma foible main doive efluyer les pleurs : .. 

O temps , fufpetads ton vol , refpe&e ma jeunette ; 
Que ma mere long-temps témoin de ma tendrefle , 
Reçoive mes tributs de refpeél & d’amour ; 

Et vous, Gloire , Vertu, Déefles immortelles » 

Que vos brillantes ailes , 

Sur mes cheveux blanchis fe repofent un jqpr. 
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^ D A £ s s À E à un homme qui vit dans* * 

la folitude. 


Elle a été préfentée à l'Académie Françoife , & a 

* concouru pouf le Prix. 



31^. Eveille-toi , Motftel , deviens utile au monde r 
Sors de l 'indifférence où languiflent tes jours. 

Le tempyfuit , hâte-toi ; demain la nuit profonde 
T’engloutit pour toujours. 


Quoi tu prétends penfer, & ta folle fagefle 
Dans un lâche repos s’avilit & s’endort / 

L’homme eft né pour agir ; ramper dansila parefle 
C’eft être déjà mort. 

\ 

Regarde autour de toi , contemple tout l’efpace j,' . 
Par quel divin accord le monde eft gouverné ! 

Nul être n’eft oifif; tout occupe fa placer 
Et tout eft, enchaîné. 


D3 la Société. ti? 

• ■* < 

Les vents épurent l’air, l’air balance les ondes, 

Pour là fertilité l’eau circule en tout Heu ; 

Les germes font féconds , le feu nourrit les mondes r 
Et tout nourrit le feu. 

s • 

Et toi qui te connois , dont Pâme eft immortelle , 

Sur ce globe* ai i hazard tu te croirois jette ! 

Toi fcul indépendant de la chaîne étemelle 
Es fans activité. 

Les hommes t’ont fervi même avpnt ta naifîance j 
Ils t’ont créé des loix & bâti des remparts. 

De vingt fiecles unis la lente expérience 
T’a préparé les arts. ‘ 

’Xa maifon qui te Rouvre & qui te fert d’afyle , 

Le pain qui te nourrit , tes plainrs , tes befoins , 
Tout impofe à ton cœur le devoir d’être utile ; 
Tout réclame tes foins. 

Réponds-moi , qu’as-tu fait pour fervir ta patrie ? 
Que ce nom dans ton sme excite le remord. 

Quoi faudra-t-il un jour qu’elle pleure ta vie, 

Loin de pleurer ta mort ? . 

« 

O honte de l’Europe & du fiecîe ou nous fommes f 
Devoir du Citoyen vous êtes méconnu : 

Titre cher & facré qui fîtes les grands hommes, 
Qu’êtes-vous devenu? 

Ta patrie aux vertus a formé ton enfance ; 

Les Miniftres des loix te font des jours heureux ; 

Les Guerriers teints de fang meurent pour ta défenfe * 
Et qu^ fais -tu pour eux? 

• 

Les noms , ces tendres noms & de Fils & de Pere,* 
O homme ! feroient-ils étrangers à ton cœur ? ... 

La fauvage Huron dans fon fanglant repaire, 

En connoît la douceur. 

Vois l’objet de fes feux fourire à fa tendrefle; 

Son Pere à fes côtés repofe en cheveux blancs*, 

A fon col fufpendu, fon jeune fils le preffe 
Do fes bras innocents. 
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Et toi , dans la nature égaré , folitaire , 

Ton être à l’Univers ne tient par aucuns nœuds* 

Dans ton ame glacée & triftement auftere 
Tu fens un vuide affreux. 

• 

Si du moins l’amitié réchauffoit de fa flamnie 
Ces ftoïques langueurs d’un fage inanimé ! 

Mourras-tu fans goûter ce doux pl ai fi r de l’amej 
Ce plaifir d’être aimé. 

* 

Apprends que l’amitié veut des âmes avives: 

Dans l’umbre du défert l’amitié ne vit plus , 

Son repos eft un crime & les vertus oifives 
Ne font pas des vertus. 

L’homme fe doit à l’homme , en tout rang , à tout âge* 
Sur le riche orgueilleux l’indigent Hfes droits ; 

Le foibie fur le fort , l’imprudent fur le fage 
Les fujets fur les Rois. 

Tu dors, & les mortels autour de toi gémiffent ! 

La terre enfanglantée eft en proie au malheur ! 

Tu dors, 8c nous pleurons, 8c par-tout retentiffent 
Les cris de la douleur ! * 

Que d’orphelins plaintifs, de meres expirantes! 

De vieillards vertueux confumés par la faim ! 

D 'innocents dans les fers , de familles errantes 
Qui demandent du pain î 

Ah ! crains d’entendre un jour leurs ombres irritées 
Venir en frémiflant .te reprocher leur mort : 

Crains cet effroi vengeur des âmes tourmentées 
Par les cris du remord. 

9* Qui moi , pour des ingrats que je me facrifie ! 

99 Zélés par intérêt , perfides avec art , 

99 Au fein du bienfaiteur qui leur donne la vie 
99 Ils plongent le poignard. 

99 Tout eft chez les humains ou tyran, ou vi&ime ; 

99 Sous le coupable heureux le jufte eft abattu : 

99 L’or étouffe l’honneur , & les fuccès du crime 
99 Fatiguent ma vertu. 
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» Laifle-moi donc mourir dans mon obfcur afyle*.* 
Ainfi tu crains le vice & fuis les cœurs pervers. 

Mais quoi , loin dès humains , fi la vertu s’exile » 

Que fera l’Univers } 

Doit-elle fe cacher dans une nuit profonde » 

Tandis qu’on voit regner le vice faftueux ? 

Ah! le plus grand objet qui puifle orner le monde » 
C’eft Thomme vertueux. 

Ces antiques héros » ces fages qu’on renomme 
Servoient le genre humain & ne l’eftimoient pas. 
Plutôt que de manquer à fervir un feul homme , 
Rends heureux mille ingrats. 


Qu’importent les tributs de la reconnoiflance ? 
N’as-tu pas Dieu pour toi , tes vertus ôt ton cœur ? 
Ta gloire en eft pins pure j & l’ingrat qui t’offenfe 
Ajoute à ta grandeur. 


L’homme par fes forfaits irritant le tonnerre 9 
Du Dieu qui l’a créé femble infulter l’amour ; 

Et Dieu prodigue à l’homme, & les fruis de la terre» 
Et les rayons du jour. 
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' EPITRE-. 

■ A MONSIEUR 

LANGLOIS DE BOUCHET. 


O -. . 

Vous dont Tefprit enchanteur, 
Cultivé par la main des Grâces , 
Brille d’un charme fédu&eurj 
Vous qui conduirez fur vos*traces 
Le goût , les Arts & l’enjouement , 
Dont la raifon brillante & fage , 
Pleine de force & d’agrément , 
Joint l’éloquence au badinage. 

Et la faillie au fentiment j 
Anacréon fur le Parnafle , 

Nouveau Socrate fur les lis; 

Vous portez la lyre d’Horace , 

Et la balance de Thémis : 

Du bel efprit , du Magiilrat , 
J’admire en vous le double titre ; * 
Aufli jufte que délicat , 

Du goût & des procès arbitre,. 
Daignez accepter cette Epître 
D’un homme obfcur & fans éclat. 
D’un trifte & long Panégyrique, 

Ne redoutez point la fadeut. 

De ce Neélar foporifique , 

Je fais que la froide vapeur , 

Sur les Vers, avec péfanteur, 
Diftille un ennui léthargique , 

Et porte avec loi la langueur* 

Non, la feule reconnoiflance 
A droit d’allumer mon encens : 

Elle préfide à mes accens , 

Sa vertu fait mon éloquence > 
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a M de Bouchet, 

Et me di&e mes fentimens. 

Ce monfire qu’on nomme Chicane , 

Des biens ardent perfécuteur , 

Des loix infâme corrupteur , 

Impur 8c dcted.ible organe 
Du menfonge ôc de la noirceur ; 

Lui qui de fa bouche profane 
Répand un fouffle deftru&eur , 

Et de Thémis qui le condamne , 
Cherche à furprendre la faveur , 

Sur nous épuifant fa fureur , 

A nos yeux frappés de terreur ; 

Déjà faifoit voir la ruine 
Que fui voit la trifte famine. 

Senfible à nos juffes douleurs, 

De ma famille défolée , 

Vos mains on efluyé les pleurs , 

Et loin de mon ame troublée , 

Chaflant les chagrins dévorants. 

De ma maifon prefque ébranlée 
On<- raffermi les fondements ; 

C’eft vouS , 6 Mortel adorable , * 

C’eft vous dont les foins généreux , 
Dont îa main prompte & fécourable , 

A daigné combler tous nos vœux. 
Secondant l’ardeur qui m’enflamme, 

Que par d’ineffaçables traits 

Un Dieu ejftve au fond de mon ame , ' 

Et votre Nom 8c vos bienfaits. 

Non , non , fur Ton aile légère , 

Le temps n’emportera jamais 
Une Image qui m’ell fi chere. 

A’n ! pourfuivez une carrière , 

Où' vos vertus 8c vos talents 
Vous ont rendu fi néceffaire. 

Que toujours votre voix. fév,pre , 

Par des Oracle foudroyants , 

Domte l’audace téméraire 
Du coupable , fier 6c puiffant. 

Que de l’Orphelin génvffmt , 

Vos mains foulagent la mifere , 

Aux malheureux fervez de Pere , 

De Protecteur à l'Innocent. 

Qu’ainii vos nobles de (line es , 
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Dans leur cours pailible 8c brillant , 
Toujours de gloire environnées > 

Et par les plaifirs couronnées , 

D’aucun finiftre événement 
Ne foient jamais empoifonnées ; 

Et que le Dieu de l’agrément , 
Rempliffe toutes vos journées 
Des traits heureux de l’enjouement* 
Que pour vous leve fans nuage 
Chaque Soleil pur & ferein , 
Fourniffe fon cours fans orage , 

Et joigne aux rofes du matin 
Les fruits heureux du dernier âge ; 
Exempt d’ennuis & de chagrin , 

Que jamais la cruelle envie ^ 

Sur vous diftillant fon venin , 

N’ofe de fa rage ennemie , 

Troubler la paix de votre vie. 
Qu’agitant fes ferpents affreux. 
Jamais l’infame calomnie, 

De fes Minières ténébreux , 

Contre vous n’arme la furie; 

Ou fi contre votre repos , 

Jamais ces deux monftres horribles , 
Des Vertus tyrans inflexibles , 
Tramoient de perfides complots , 
Soudain pour les réduire en poudre , 
Que Thémis vous prête fa foudre, 
Que leurs projets foient confondus ; 
De leurs cabales frémiffantes , 

Bravez les fureurs impuiffantes ; 

Et que fous vos pieds abattus , 

Leurs bouches de rage écumantes , 
Rendent honjmage à vos Vertus* 
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A MONSIEUR LE COMTE 

DE CHOISEUL, 

MINISTRE ET SECRÉTAIRE D’ÉTAT. 


Préfentés le jour que le Roi l’a créé Duc & Pair 
de France , fous le nom de Duc de Prajlin. 


L 


A Juftice en ce jour récompense le zele : 
L’Envie applaudit à l’honneur ; 

Et votre Dignité nouvelle 
Eft pour un Peuple entier l’Oracle du bonheur* 
Dans Ton fein aujourd'hui la France 
Compte deux Ducs , Minières vigilants , 

Moins unis par le nom , le rang & la puiflance , 
Que par la gloire & les talents. 

Toujours aux rives de la Seine 
Le Nom que vous portez] annonça le fuccès. 

Dans les temps malheureux de difeorde & de haine * 
Pleflîs-Praflin battit Turenne ** ; 

Vous faites plus , vous nous donnez la Paix. 


* La Fronde. 

** Céfar de Choifeul , Comte du Pleflis-Praflin, 
Maréchal de France en 1645, gagna, fnr le grand 
Turenne, la Bataille de Rhétel en 1650. 

FIN. ^ 
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SUR 

LE CARACTERE , LES MŒURS 
ET L’ESPRIT 

■ DES FEMMES 

VANS LES DIFFÉRENTS SIECLES. 

PAR M THOMAS, 

t> s z’Academie Françoise* 
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ÈNELOîJ a écrit fur V éduca- 


tion des femmes. ; d'autres Ecri - 

* • 

vains plus ou moins célébrés ont 
• » 

traité après lui le même fujet ; & 
peut-être y .dur oit-il encore un 
Ouvrage nouveau à faire far cet 
objet y un des plus négligés & des 
plus utiles. Ce n'efi. point ici le 

4 but qu'on fi propofi ; mais on of- 
fre un tableau hijlorique , & corn- 
; me unréfaltat défaits & d'expé- 
riences qui peut firvir de bafi à 

5 un ouvrage deraifinnement. On 
- verra par-là v peut- être que les 
femmes font fafeeptibles de toutes 

les qualités y que la religion y la 

« ^ 

politique y ou le gouvernement 
voudroient leur donner. 

Ce morceau qu'on peut regar- 
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der comme faifant partit de VHifi 
toire des mceurs , eji détaché d’un 
ouvrage plus coHfidérable qui ré a, 
point encore pa.ru, & oà Von ex a* 
mine Pufage^ou >1* abus que Von a 
fait de la louange dans tous les 
jfiecles. Par unejuite de ce plan , 
on cherchoit les divers genres de 
mérite qui ont difiingué les jim*- 
■ mes les plus célébrées dans les difc 
fièrent es époques de l’ Hifloire\fe 
à cette occafion on .parloit. queL- 
•quejois des éloges qui en ont été 
'faits. . \,vVj\ v.vr\ \.v> vnju’.v. 

Quelques personnes .ont . paru 
\ xUJirer que ce morceau fût. dét a- 
* , cké du refit s & on .le ' donne ici 

iféparerpent.',..^ , t vv.Vit.u-.» •. i 

.'V ; ; s \ uo f 1 
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LE CARACTERE , LES MŒURS 
ET V ES PRIT 




DANS LES DIFFÉRENTS SIECLES , 
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Si* l’on parcourt les pays & les fiée les , 
on verra , prefque par -tout, les femmes 
adorées & opprimées. L’homme qui jamais 
n a manqué une occafîon d’abufer de fa 
force, en rendant hommage à leur beauté, 
s’eft par-tout prévalu de leur foiblefle. Il a 
été tout à la fois leur tyran & leur efclave, 
Xa nature elle- même , en formant des êtres 
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fi fenfibles & fl doux » femble s’être bien 

* i 

• plus occupée de leurs charmes que de leur 
bonheur. Sanscelîe environnées de douleurs 
& de craintes , les femmes partagent tous . - 
nos maux , & fe voient encore aflii jetties à 
des maux qui ne font que pour elles. Elles ne 
peuvent donner la vie fans s’expofer à la 
perdre. Chaque révolution qu’elles éprou- 
vent , altéré leur fanté & menace leurs 
jours. Des maladies cruelles attaquent leur 
beauté : & quànd elles échappent à ce fléau » 
le temps qui la détruit , leur enleve tous les 
jours une partie d'elles-mêmes. Alors elles 
ne.peuvent plus attendre de protection que ( 

des droits humiliants de la pitié } ou de 1a 
voix li foible de la reconnoiflance. 

' La fociété ajoute encore pour elles aux 
maux de la nature. Plus de la moitié du 
globe eft couverte de fauvages , & chez 
tous ces peuples les femmes font tres-qjal- 
heureufes. L’homme fauvage» tout a la lois 
féroce & indolent , aftif par néceflité , mais 
porté par un goût invincible au repos , ne 
connoiflant prefque que le phylîque de 
l’amour , & n’ayant aucune de ces idées 
morales , qui feules adouciffent l’empire 

de la force ; accoutumé par fes moeurs à ! 

* A 
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!a regarder comme la feule loi de la nature j 
commande defpotiquement à des êtres que 
la raifon fit fes égaux , mais que la foibleffe 
lui aflujettit. Les femmes font chez, les 
Indiens ce que les Ilotes étoient chez les 
Spartiates > un- peuple vaincu obligé de 
travailler pour les vainqueurs. Auffi a-t-on, 
vu fur les rives de l’Orénoque des meres par, 
pitié tuer leurs filles 8c. les étouffer en naïf-. 
Tant. Elles regardoient cette pitié barbare 
comme un devoir. 

Chez les Orientaux vous trouverez un 
autre genre de defpotifme 6c d’empire, 
la clôture 8c la fervitude domeftique des 
femmes » autorifées par les moeurs, 2c 
confacrées par les loix. En Turquie , en 
Perfe , au Mogol , au Japon 8c dans le 
vafte empire de la Chine , une moitié du 
genre humain ell opprimée par l’autre. 
L’excès de l’oppreffion y naît de l’excès de 
l’amour même. L’Afie entière eft couverte 
de ces prifons où la beauté efclave attend, 
les caprices d’un maître. Là, des multitudes 
de femmes raffemblées n’ont des fens 8c 
une volonté que pour un homme. Leur! 
triomphes ne font que d’un moment ; 8c les 
rivalités, les haines, les fureurs font de tous 
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Jes jours. Là , elles font obligées de payer 
leur fervitude même par l'amour le plus 
tendre , ou , ce qui eft plus affreux , par 
Hmage de l’amour qu'elles n'ont pas. Là , 
Je plus humiliant defpotifme les foumet à 
des monftres qui > n'étant d'aucun fexc, le$ 
déshonorent tous deux. Là enfin , leùr 
éducation ne tend qu'à les avilir * leurs 
vertus font forcées *, leurs plaifirs même 
triftes & involontaires ; & après une exis- 
tence de quelques années, leur vieilleffe eft 
longue & affreufe. 

Dans les gays tempérés , où le climat 
donnant moins d'ardeur aux defîrs , laiflc 
plus de confiance dans les vertus * les fem- 
jpies n'ont pas été privées de leur liberté » 
mais la légiflation févere les a mifes par- 
tout dans la dépendance. Tantôt elles furent 
condamnées à la retraite , & féparées des 
plaifirs comme des affaires. Tantôt une 
longue tutelle fembloit infulter à leur raifon. 
Outragées dans un climat par la polygamie 
qui leur donne pour compagnes éternelle^ 
leurs rivales -, affervies dans un autre à des 
nœuds indiffolubles qui Couvent joignent 
pour jamais la douceur à la férocité ; & 1* 
Jfcnfibiiité à la haine j dans les pays où elles 
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font les plus heureüfes , gênées dans letir* 

defirs , gênées dans la difpofition de leurs 
biens , privées de leur volonté même dont 
la loi les dépouille , efclaves de l'opinion 
qui les domine avec empire , & leur fait un 
crime de l’apparence même ; environnées 
de toute part de juges qui font en même 
temps leurs fédu&eurs & leurs tyrans , & 
qui, après avoir préparé leurs fautes > les 
en puniifent par le déshonneur * ou ont 
ufurpé le droit de les flétrir fur des foupçonsj 
tel eft à peu-près le fort des femmes fur 
toute la terre. L'homme à leur égard $ 
félon les climats & les âges , eft ou indif- 
férent ou oppreffeur $ nuis elles éprouvent 
tantôt une oppreffion froide & calme, qu* 
eft telle de l'orgueil 5 tantôt une oppreffion 
violente & terrible, qui eft celle delà 
jaloufie. Quand on ne les aime pas , elles 
ne font rien 5 quand on les adore , oa les 
.tourmente. Elles ont prefqu'à redouter 
également & l’indifférence &c l'amour# 
Sur les trois quarts de la terre , la nature 
les a placées entre le mépris & le malheur# 
Chez les peuples mêmes où elles exer- 
çoient le plus d’empire , il s’eft trouvé des 

hommes qui ont prétendu leur interdire 
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toute efpece de gloire. Un Grec célébré (a) 
a dit que la femme la plus vertueufe étoit 
celle dont onparloit le moins. Ainfi en leur 
impofant les devoirs , cet homme févere 
leur ôtoit la douceur de l’eftime publique * 
& exigeant d’elles les vettus, -leur- faifoit 
un crime d’afpirer à l’honneur. Si une d’elles 
âvoit voulu défendre la caufe de fon fexc , 
elle < auroit pu lui dire t quelle eft votre 
injuftice ? Si nous avons droit . aux vertu» 
comme vous, pourquoi n’aùrions-nous pas 
droit à l’éloge ? Ueftime .publique appar- 
tient à qui fait la mériter. Nos devoirs font 
différents des .vôtres ; mais quand ils font 
templis,ils font votre bonheuri & le charmé 
de la vie. Nous fommes époufes & meres $ 
c’eft nous qui formons les liens & la dou* 
ceur des familles. C’eft par nous que s’a- 
doucit cette rudeffe un peu fauvage, qui 
tient peut-être à la force , & qui, à chaque 
inftant -, peut faire d’un homme * l’ennemi 
d’un homme. Nous cultivonsen vous cette 
(ènfibilité qui s’attendrit fur les maux ; 8c 
nos larmes vous avertiffent qu’il y a des 

malheureux. Enfin , vous ne l’ignorez pas , 

« 

• * 
i | 
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nous avons befoin de courage comme vous. 
Plus foibles , nous avons peut-être plus à 
vaincre. La nature nous éprouve par la 
douleur > les loix par la contrainte , & la 
vertu par des combats. Quelquefois auffi 
le nom de citoyenne exige de nous des facri- 
fices* Quand vous offrez votre fang à l’Etat , 
fongez que c’eft le nôtre. En lui donnant 
nos fils & nos époux > nous lui donnons plus 
que nous-mêmes. Sur les champs de bataille 
vous ne faites que mourir , & nous avons 
le malheur de furvivre à ce que nous aimons 
le plus. Eh quoi ! tandis que votre altiere 
vanité eft fans ceffe occupée à couvrir la 
terre de ftatues, de maufolées & d'infcrip- 
tions, pour tâcher , s'il eft poffible , d eter- 
nifer vos noms , & de vivre encore quand 
vous ne ferez plus , vous nous condamnez 
à vivre ignorées ? Vous voulez que l'oubli 
& un éternel filence foient notre partage ? 
Ne foyez pas nos tyrans en tout. Souffrez 
que notre nom foit prononcé quelquefois 
hors de l'enceinte étroite où nous vivons. 
Souffrez que la reconnoiffance ou l'amour 
le grave fur la tombe où doivent repofer 
nos cendres s & ne nous privez pas de cette 
-eftime publique, qui , après Peftime de foi- 
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mê me , eft la plus douce récompenfe de 
bien faire. 

Il faut convenir que tous les hommes 
ifontpasété également in juftes. Dans quel- 
ques pays on a rendu des hommages publics 
aux femmes. Les arts leur ont élevé des 
monuments. L J éloquence a célébré leurs 
Vertus.' Une foule d'Écrivains s'eft plu à 
recueillir tout ce qu'elles ont fait d'éclatant. 
Sans entrer dans des détailsqui fatigueroient 
peut-être par leur uniformité , je voudroii 
voir en général quelles font les qualités 
& les diverfes fortes de mérite dont les 
femmes font fufceptibles * jufqu'où le gou- 
vernement , les circonftances & les loix 
peuvent les élever, & les rapports fecrets de 
la politique ayec leurs mœurs. Je vais donc 
examiner rapidement ce qu'ont été les 
femmes dans les différents fiecles , & com- 
ment Tefprit de leur temps ou de leur nation 
a influé fur leur caraétere. Ce fera , pour 
ainfi dire , l’hiftoire de cette partie du genre 
humain que l'autre flatte & calomnie tour- 
à-tour , & quelquefois fans la connoître : 
car il en eft des femmes comme des Sou- 
verains à qui on dit rarement la vérité , & 
qu on apprécie bien plus par intérêt ou par 
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numèur , que par juftice. Cet Ouvrage ne 
fera ni un panégyrique, ni une fatyre T mais 
un recueil d’obfervations & de faits* On 
verra ce que les femmes ont été ^ ce qu'elles 
iont , & ce qu’elles pourroient être. 

Nous trouvons d’abord dans Plutarque * 
le panégyrifte & le juge de tant d’hommes 
célébrés , un Ouvrage intitulé : Les attions 

veHueufes des Femmes . Il eft adreffé à une 

» 

d’elles , nommée Clea , que l’on connoît 
peu ; mais fa liaifon feule avec le Philofo- 
phe de Chéronée , l’a fait mettre par quel- 
ques Écrivains au rang des femmes philo- 
fophes. Il blâme à la tête de cet Ouvrage 
ceux qui ont voulu priver les femmes des 
juftes éloges qui leur font dûs. "On pour- 
* roit, dit il j faire le parallèle d'Anacréon . 

& de Sapho , de Sémiramis & de Séfof- 
#> tris , de Tanaquil & de Servius , de Bru- 
», tus & de Porcie. Les talents & les vertus 
» font modifiés par les circonftances & les 
*> perfonnes , mais le fond eft le même 5 il 
» n y a j pour ainfi dire , que la furface 8c 
» la couleur de différentes Il parle enfui- 
£e d'un grand nombre de femmes de tou- 
tes les nations, qui ont donné des exemples 
de courage » & d'un mépris généreux pour 
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la mort. li cite des Phocéennes , -qui , . avant 
un[combat où il s’agiffoit de la deftru&ioa 
de leur ville, confentent à s’enfevelir dans 
les flammes , fi la bataille eft perdue , & 
couronnent de fleurs le premier qui a 
ouvert cet avis dans le Confeil > d'autres 
qui dans une ville afliégée font rougir les 
hommes d'une capitulation indigne * d'au- 
tres qui dans une bataille, voyant fuir leurs 
fils & leurs époux, courent au devant d'eux,, 
leur ferment lepaflage, & les forcent de 
retourner à la viétoire ou à! la mort, d'autres 
qui dans un fiege volent au rempart , dé- 
fendent leur ville , & repouflent une armée i 
pîulîeurs qui rélîftent à des tyrans & les 
bravent, &qui, au moment que le tyran 
n’elt plus , courent en danfant au devant 
des conjurés , & les couronnent de leurs 
propres mains ; pîulîeurs qui rendent elles- 
mêmes la liberté à leur patrie; quelques- 
unes qui s’expofent à la mort , & fe char- 
gent de chaînes pour fauver leurs époux, 
prifonniers ; Camma , qui à l’autel s em- 
poifonne elle -même pour •empoifonner 

l’alfaffin defonmari, & le ^trouvant vers. 

, . • • * 

lui, je rfai Vécu , dit elle , que four venge* 
wiop. égaux* Il î?ejl % Toi maintenant , au tiw 
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d’un lit nuptial , ordonne qu'on te préparé un 
tombeau ; enfin des femmes de la Gaule > 
qui dans une guerre civile fe jetent entre 
deux armées , fcparent 8c réconcilient les 
combattants , 8c par - là méritent l’hon- 
neur d'ctre admifes depuis aux délibéra- 
tions publiques , & quelquefois d’être pri- 
fes pour arbitres entre des nations. 

A ce$ qualités généreufes & altieres , 
par lefquelles il femble que les femmes fe 
foient élevées au - deflus d’elles - mêmes , 
Plutarque en joint de plus douces, & qui 
tiennent de plus près au charme comme au 
mérite naturel de leur fexe. Il loue les fem- 
mes d’une ifle de l’Archipel , où en fepc 
cents ans , dit- il, on ne put citer un cxem. 
pie, ni d’une foiblelTe dans une jeune per- 
fonne, ni d’adultere dans une femme; 8c 
les jeunes Miléfiennes , dont il cire un trait 
qui mérite l’attention d’un Philofophe. 
Elles fe donnoient la mort en foule , fans 
doute dans cet âge où la nature faifant naî- 
tre des defirs inquiets 8c vagues , ébranle 
fortement l’imagination , 8c où l’ame 
étonnée de fes nouveaux befoins , fent fuc- 
céder la mélancolie au calme 8c aux jeux 

de l'enfance. Rien ne pouvoir arrêter les 
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fuicîdes. On fit une loi qui condamnoit !$ 
première qui fe tueroit, à être portée nutf 
& expofée dans la place publique. Ces jeu- 
nes filles bravoient la mort. Aucune n'ofa 
braver la honte après la mort même : & 
les fuicides ceflcrent ( b ). 

Outre cet Ouvrage de Plutarque , nous 
en avons un autre en l'honneur des fem- 
mes Spartiates, où il cite d'elles ufle foule 
de mots qui annoncent le courage & la for- 

■ — - ■ - * 

» 

( b ) Plutarque dans le meme Livre cite encore un 
trait d’une femme , qui même aujourd’hui pourroit 
fervir d’excellente leçon d’économie politique. Ua 
Hoi qui croyoit que l’or étoit les richefles ,,épuifoit 
les habitants de fun pays au travail des mines. Tout 
périflbit. Les habitants ont recours à la Reine- Elle 
fait faire en fecret par des Orfèvres des pains d’or r 
clés viandes & des fruits d’or, & au retour 'd’un, 
voyage, les faitjfervir au Prince. Cette vue le réjouit 
d’abord. Bientôt il fent la faim, & demande à manger. 
Nous n’avons que de l’or r dit-elle vos terres font 
en friche , elles ne rapportent rien i on vous fert 
ce que vous aimez, & la feule chofe qui nous refte. 
Le Roi l’entendit, &fe corrigea. Ce trait peu connu 

f 

xnériteroit d’être embelli par l’Ecrivain ingénieux 8c 
piquant , qui fait de l’apologue un cours de moraTfc 
pour les jeunes Princes, 
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ce. C’eft-là qu'on retrouve des âmes toute* 
différentes de celles que nous connoiflons j 
la nature immolée à la patrie ; l’honneur 
mis avant la tendreffe * le nom de citoyen- 
ne préféré au nom de mère ; des larmes de 
joie fur le corps d’un fils percé de coups * 

des mains maternelles armées contre un 

■ 

fils coupable de lâcheté 5 des ordres de mou- 
rir envoyés à un fils foupçonné d'un crime* 
la douleur & la plainte regardées ou com- 
me une foibleffe/ r ou comme un outrage* 
l’intrépidité ju r ques dans la fervitude , & 
l’exemple d’une d’entr’elles , qui prifon- 
niere & vendue comme efclave, interro- 
gée : que fais -tu ? Etre Libre > répondit- elle* 
& à qui fon maître ayant commandé une 
chofe injurieufe 5 tu ne me méritois pas : 8c 

elle fe laiffa mourir. 

Ceux qui jugent de ce qui a été par ce 
qui eft , ceux qui fur-tout ignorent ce que 
peut fur les âmes une légillation conçue 
dans une feule tâte , & combinée dans tou- 
tes fes branches * ne pourront concevoir 
tant de force dans un fexe , qui paroît bien 
plus deftiné à être fenfible, que coura- 
geux. Mais tel étoit le pouvoir des inftitu- 
tions & des temps. Chez les Grecs ; prefque 
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tous républicains , les moeurs des femmes 
dévoient être fortes & aufteres. La retraite 
où elles palfoient leur vie, fortifioit leur 
ame.Xa pauvreté publique retranchoit des 
moyens de corruption. L’honneur général 
élevoit leur fenfibilité. Elles avoient l’or- 
gueil de ne pas vouloir relier au defliis de 
leurs fils , de leurs freres , de leurs maris , 
& ne pouvant les attirer à elles, elles s’éle- 
voient jufqu’à eux- D’ailleurs dans ces pre- 
miers temps , époque de la formation des 
Etats & de la civilifation des hommes , les 
dangers pour les deux fexes étoient com- 
muns- Des républiques ou des royaumes 
compofés d’une ville , étoient fans ceflfe.» 
ou menacés , ou envahis. Les haines natio- 
nales plus irritées par des mélanges d’inté- 
rêt , étoient plus ardentes , & favoient 
moins pardonner. Les guerres , qui parmi 
•nous ne font plus que des guerres de Rois , 
•étoient alors des guerres de peuples- On £b 
combattoit pour fe détruire. La viûoire 
condamnoit les femmes. La fervitude éta- 
blie par la conquête , étoit un afy Je contre 
ja mort, jamais contre lahonte. Dans l’in- 
térieur, l’incertitudè des loix, & les chocs de 
4a liberté > ouvroient la porte à des tyrans. 
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Xe droit de commander étoit alors le droit 
d'abufer de tout* Le citoyen ne favoic 
plus ce qu'il avoit ni à craindre, ni à efpé- 
rer, ni à fouffrir. Delà les réfiftances & 
les complots. Delà les trames fecretes, 8c 
les femmes admifes à la vengeance , parce 
que les maux s'étendoient jufqu'à elles, 
& que Couvent elles avoient à perdre plus 
que la vie. Alors les deux fexes fe mon- 
toient au même ton 5 & le courage étoit 
extrême, parce que la crainte l'étoit. 

Dans les mêmes temps , & par le même 
, mouvement a il y avoit en Europe comme 
en Afie, des invafions, des voyages de 
peuples , des émigrations les armes à la 
main > & les compagnes de ces peuples er- 
rants , partageoienc à la fois le péril & 
l'audace. IL devoir donc y avoir dans tou- 
tes ces époques , une habitude de coura. 
ge chez les femmes ; & comme l'honneur 
de leur fexe tient à une fierté naturelle j que 
c'eft prefque toujours la molleflfe qui pré- 
pare la féduâion * que l'habitude de vain* 
credes périls, donne celle de vaincre foi- 
même s que la vie de ces femmes étoit toit- 
jours, ou orageufe , ou retirée s & qu’elles 
Die pouvaient connaître ce loifir inquiet d<£ 
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focîétes î où Pimagination va fans ceffe aiï* 
devant des defîrs, & oùl’amc fe corrompt 
à la fois par tous les Cens; elles dévoient 
Joindre à leur courage une fierté délicate 
fur Thonneur $ & telles font en effet les 
deux qualités que leur affigne Plutarque , 
en louant les femmes Grecques ou Barban- 
tes de ces temps reculés* 

Cependant, comme alors même il y a ea 
différentes époques , il ne faut pas croire 
que par- tout les moeurs des femmes aient 
été les mêmes. Il paroît en général que 
dans les ifles de la Grèce y les moeurs . 
étoient plus pures que dans le Continent. 
Les Infulaires plusféparés , dévoient garder 
plus aifément leurs loix & leurs vertus. Le 
couvent guerrier de Lacédémone devoit être 
plus auftere , que le féjour riant d'Athenes* 
Thebes, où il n'y avoit qu'une fimplicité 
groffiere au lieu de luxe , ne devoit pas ref 
fembler à Corinthe , qui par fa ficuation 
& fon commerce , appelloit des deux 
mers les richeffcs & les vices. Enfin , à me- 
fure que les inftitutions fe corrompirent, 
Pefprit général des femmes dut fe perdre * 
mais, ce qui eft affez remarquable, dans les 
temps même les plus beaux de la Grèce* les 
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courtifanes y jouèrent un très-grand rôle * 
& fur-tout dans Athènes. Par quelles cir- 
conftances , cet ordre de femmes qui avilit 
à la fois fon fexe & le nôtre , dans un 
pays où les femmes avoient des mœurs, 
parvint - il à la confidération , & quel- 
quefois à la plus grande célébrité ? On en 
peut, ce me femble, donner plufieurs rai- 
fons. 

D’abord les courtifanes étoient jufqu’à 
un certain point mêlées à la religion. La 
Déeffe de la beauté qui avoir des autels, 
fembloit protéger leur état > qui étoit pour 
elles une efpece de culte. Elles invo- 
quoient Vénus dans les dangers ; & après - 
les batailles , on croyoit , ou Pon faifoic 
femblant de croire que Miltiade & ThémiC* 
tocle avoient été de grands hommes , par- 
ce que les Laïs & les Glyceres avoient 
chanté des hymnes à leur Déelfe. 

Les courtifanes tenoient encore à la reli- 
gion par les arts* elles offroient des modè- 
les pour former des Vénus qui étoient en- 
fuite adorées dans les temples 


(c) Phriné fervit de modelé à Praxitèle , pour fa 
Vénus de Gnide ; & pendant les Fêtes de Neptune 
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Elles tenoient , comme on voit , aux 
ftatuaires & aux peintres , dont elles em- 
belliflbient les ouvrages. 

La plupart étoient muficiennes, & cet 
art plus] puiffant dans laGrece, qu’il ne 
Ta été par-tout ailleurs, étoit pour elles 
un charme déplus. 

On fait combien ce peuple étoit enthou- 
fiafte de la beauté. L’imagination fenfible 
des Grecs adoroit la beauté dans les tem- 
ples, l’admiroit dans les chefs -d’œuvres 
des arts, la contemploit dans les exercices 
& dans les jeux , cherchoit à la perfection- 
ner dans les mariages , &c lui propofoit des 
prix dans des fêtes publiques. Mais dans les 

femmes honnêtes , la beauté folitaire étoit 

. 

le plus fouvent obfcure & retirée : celle 
des courtifanes s’offrant par - tout , atti- 
roit par-tout des hommages. 

La fociété feule peut développer les 
charmes de l’efpric , & les autres femmes 


auprès d’Éleufls , Appelle ayant -vu cette même 
courtifane fur le rivage de la mer , fans autre voile 
que fes cheveux épars & flottants , fut tellement 
ébloui de fa beauté , qu’il en prit l’idée de fa Vénus 
Portant des eaux. 
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«n étoient exclues. Les courtifanes vivant 
publiquement dans Athènes , où fanscefle 
elles entendoient parler de philofophie , de 
politique & de vers, prenoient peu-à*peu 
tous ces goûts. Leur efprit devoit donc 
être plus orné > & leur converfation plus 
* brillante. Alors leurs maifons devenoient 
des écoles d’agrément * les Poëtes venoient 
y puifer des connoifiances légères de ridi- 
cule & de grâces; & les Philofophes, des 
idées qui fouvent leur eullent échappé à 
eux* mêmes. Socrate & Périclés fe rencon- 
troient chez Afpafie , comme Saine - Evre- 
mont &c Condé chez. Ninon. On acquéroit 
chez elles de la finefie & du goût ; on leur 
rendoit en échange de la réputation. 

.La Grece étoit gouvernée par les hom- 
mes éloquents ; & les courtifanes célébrés 
ayant du pouvoir fur les orateurs , dévoient 
avoir de l’influence fur les affaires. Il n’y 
avoit pas jufqu’àce Démofthene, fi terrible 
aux tyrans , qui ne fût fubjugué, &l’on di- 
foit de lui : ce qu'il a médité un an , une femme 
le renverfe en un jour. Cette influence aug- 

mentoit leur confidération , & avec leur 

m * 

efprit développoit leur talent de plaire. * 
Enfin les loix & les inftitutions publiques* 
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éti âutorîfant la retraite des femmes, met* 
toient un grand prixà la fainteté des mariar- 
ges. Mais dans Athènes, l’imagination, la 
luxe , le goût des arts & des plaifirs , étoienc 
en contradi&iori avec les loix.Les courtifa 4 
ties vendent donc, pour ainfidire ,au fecours 
des mœurs. Le vice répandu hors des famil 4 
les ne révoltoit pas : le vice intérietir & qui 
troubloitla paix des maifons,étoituncrirne; 
Par une bkarrerie : ctrange & peut-être uni- 
que , les hommes étoient corrompus, & les 
jnœ UTS domeftiques ,• aufteres. Il femble 
que les courtifanes n'étoient point regar* 
dées comme de leur fexe ; & par une con- 
vention à laquelle les loix 8c lés mœurs fe 
plioient , tandis qu'on n’eftimoit les autres 
femmes que par les vertus , on n’eftimoit 
celles là que par les agréments* 

Toutes ces raifons fervent à nous rendre 
compte des honneurs qu'elles reçurent fi 
fou vent dans la Grèce. Sans cela, on auroic 
peine à concevoir comment fix ou fepc 
Écrivains oiit tous confacré leur plume à 
célébrer les courtifanes d’Athenes (d) $ 

(<f) V»yt\ Athénée, 
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comment trois Peintres fameux avoîept 
uniquement voué leur pinceau à les repré* 
Tenter furla toile ; comment plufîeurs Poe* 
tes Grecs les ont célébrées dans leurs corné* 
,dies & leurs vers. On auroit peine à croire 
que les plus grands hommes briguaffent à 
Tenvi leur fociétc 5 qu’Àfpafie fît décider de 
la guerre & de la paix j que Phriné eut 
v une ftacue d’or placée à Delphes entre les . 
ftatues de deux Rois ; & qu’après leur 
mort on leur élevât quelquefois de magni- 
fiques tombeaux. Le voyageur qui appro* 
che d’Athenes , difbit un Écrivain Grqc 
( 1 ) , voyant fur les bords du chemin .ce 
maufolée qui attire de loin fes regards , 
s’imagine que c’eft le tombeau de Miltiade 
ou de Périclés » ou de quelqu autre grand 
homme qui a fervi la patrie : il approche , 
il s’informe , & il apprend quç c’eft une 
courtifane d’Athenes qui eft enfevelie avec 
tant de pompe. Et dans une lettre à Alexaa* 
dre , Théopompe lui ayant parlé de ce 
même maufolée : ainfî , lui dit-il , ainfi - 
après fa mort eft honorée une courtifane; 

&de tous ceux qui font morts en Afie 

» • 
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en combattant pour toi &r pour-le falut de 
la Grece , il n’y en a aucun, qui. ait un 
tombeau , 8c dont on ait même penfé à 
honorer la cendre. Tels étoient les hom- 
■ mages que cette nation enthoufiafte , 
voluptueufe & fenfible rendoit à. la beauté. 

Se conduifant par fon imagination plus 
que par des mœurs , & ayant des loix plu- 
tôt que des principes » elle exiloit fes grands 
hommes . honoroit fes courtifanes > faifoit 
périr Socrate , fe lailfoit gouverner par 
Afpalie, veilloit à la fainteté des mariages* 

& plaçoit Phriné dans les temples. 

Chez les Romains , peuple auftere 8e 
grave , qui pendant cinq cents ans ignora 
les plaifirs 8c les arts , 8c qui au milieu des ' 
charrues 8c des camps, étoit occupé à la- 
bourer ou àvaincre, les mœurs des femmes 
furent long-temps aufteres 8c graves com- 
me eux , 8c fans aucun mélange de corrup- 
tion ni de foiblelfe. Les. temps où les - 
femmes Romaines . parurent en public , 

k 

forment une époque dans l’Hiftoire. Ren- 
fermées dans leurs maifons , là , dans leur 
vertu fimple 8c grofliere , donnant tout à 
la nature , 8c rien à ce qu’on appelle amu- 
fement > affez barbares pour ne favoir être 


* 
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qu'époufes 8c meres , chaftes fans fe douter 
qu'on pût ne pas l'être , fenfibles fans ja- 
mais avoir appris à définir ce mot , occu- 
pées de devoirs , 8c ignorant qu'il y eut 
d'autres plaifirs r elles paflfoient leur vie 
dans la retraite à nourrir leurs enfants , à 
élever pour la République une race de 
Laboureurs ou de Soldats , 8c bien avant 
dans la nuit , manioient tour à tour pour 
leurs époux l'aiguille 8c le fufeau. On fait 
qu’aucun Romain n'étoit vêtu que des 
habits filés par fa femme ou par fa fille; 
8c Augufte , maître du monde * donna 
encore l'exemple de cette fimplicité anti- 
que. Pendant cette époque , les femmes 
Romaines furent refpe&ées comme dans 
tous les pays où il y a des moeurs. Leurs 
maris vainqueurs les renvoyoient avec 
tranfport, au retour des batailles ; ils leur 
portoient la dépouille des ennemis , 8c 
s'honoroient à leurs yeux des bleffures qu'ils 
avoient reçues pour l’État 8c pour elles» 
Souvent ils venoient de commander à des 

i 

Rois , 8t dans leurs maifons ils faifoienc 
gloire d’obéir. En vain les loix féveres leur 
donnoient droit de vie 8c de mort : plus 

puilfantes que les loix » les femmes com- 

« » r 
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tnandoient à leurs juges. En vain la loi 
prévenant des befoins qui n'exiftenc que 
chez les peuples corrompus , permettoic 
le divorce ; le divorce autorifé par la loi’ » 
écoit profcrit par les moeurs. Tel étoic 
l’empire de la beauté , avant que le mé- 
lange des fexes les corrompît tous deux* 
pour les avilir l’un par l’autre. 

Il paroît que tout fut employé dan9 
‘ Rome pour prolonger cette heureufe épo- 
que chez les femmes (/). 

On ne voit point que les Romaines eufc 
fent ce courage féroce que Plutarque a 
loué dans certaines femmes Grecques ou 
Barbares. Elles tenoient de plus près à la 
nature , ou l’exagéroient moins. Leur pre- 


(/) ^ ne tut . e ^ e auftere, & dont elles ne fortoient 
jamais ; la cenfure des Magiftrats , des Tribunaux: 
•domeftiques ; des loix pour prévenir leur luxe par 
le réglement des dots ; des loix fomptuaires pour 
jeurs ornements ; des temples élevés à la pudeur ; 
<des temples à une Déeflfe qui préfidoit à la paix des 
mariages & à la réconciliatiç>n des époux ; des 
décrets honorables pour les ferviçes rendus par les 
femmes à l'État : tout annonce le grand intérêt que 
ce peuple conquérant prit aux femmes 6c à leur$ 
moeurs , tant qu’il en eut lui-même. 


micro 
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' miere qualité fut la décence. On connoîc 
le trait de Caton, le Cenlêur, qui raya un 
Romain de la lifte du Sénat , pour avoir 
donné un baifer à fa femme , en préfen- 
çe de fa fille. A ces mœurs aufteres , le* 
femmes Romaines joignirent un amour 
de la patrie , qui parut dans des occafion® 
éclatantes. A la mort de Brutus , elles por- 
tèrent toutes le deuil. Au temps de Corio— 
lan , elles fauverent Rome. Ce grand hom- 
me irrité ayant bravé le Sénat & les Prê- 
tres > & infèniîble à l'orgueil même de par- 
donner, ne put réfifter au pouvoir des 
femmes qui l’imploroient. Le Sénat les 
remercia par un décret public, ordon- 
na aux hommes de leur céder par tout le 
pas , fit élever un autel fur le lieu où la 
mere avoir fléchi fon fils, & I a femme fon 
époux , & permit à toutes les femmes de 
mettre un ornement de plus à leur coëffu- 
re. H faut convenir que nos modes fran- 
. joilès n’orit pas une origine tout-à faitlî 
noble. Au temps de Brenus , elfes fauve- 
rent Rome une feçonde fois , en donnant 
tout leur for pour la rançon de 1a ville. 

A cette époque, le Sénat leur accorda 
l’honneur d’être louées fur la tribune, 
comme les Magiftrats & les Guerriers, 
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Après la bataille dé Cannes, : temps oïl 
Rome n’avOic plus; d’autres tréfors que 
les vertus de fes citoyens , elles facrifie- 
rent de : même leurs pierreries, & leurs 
Vicheffes. Un nouveau décret récompenfa 

‘ * r , ' * i • - ‘ ' • * 

leurz.de. . ! » . 

‘ Valere Maxime , qui vécut fous Tibere , 

& dont nous avons un Ouvrage, monu- 
ment de grandes vertus bien plus que de 
coût , a loué en plufieurs endroits les Da- 
Ls Romaines. Mais ce Corn moins Je, 
éloges que des traits détachés , où cepen- 
dant il fe permet quelquefois le ‘tour 82 
les mouvements d’un Orateur. On fe dou- 
te bien ' que là fameufe Porcie , fille de 
Caton & femme de Brutus , n’y eù point 
oubliée ; ni cette Julie . femme de Pom- 
pée , qui mourut de frayeur d’avoir vu une 
robe de fon mari teinte de fang } ni cette 
jeune Romaine qui dans la Rtifon nour- 
rit fa mere de fon lait; ni plufieurs fem- 
mes illuftres qui au temps des proscrip- 
tion* exportent leur vie pour fauver leurs 
époux. Cet Ecrivain . en célébrant les ver- 
tus , cite aufli les talents. Il nous apprend 
qu’au fécond Triumvirat , les trois aflaG- 
fins maîtres de Rome , avides d’or apr j 
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avoir répandu le fang , & ayant apparem- 
ment épuifé toutes les formules de brigan- 
dage & toutes les maniérés de piller, s’avi- 
sèrent de taxer les femmes. Ils leur impo- 
ferent par tête une très forte contribution» 
Les femmes cherchèrent un Orateur pour* 
les défendre , & n'en purent trouver. Per- 
sonne n'eft tenté d'avoir raifon contre ceux 
qui profcrivent. La fille du célébré Hor- 
tenfius fe préfenta feule; elle fit revivre 
les talents de fon pere, 8c défendit avec 
intrépidité la cauîe des femmes & la 
fienne. Les tyrans rougirent , & révoquè- 
rent leurs ordres. Hortenfia fut recondui- 
te en triomphe; & une femme eut la 
gloire d'avoir donné dans le même jour 
un exemple de courage aux hommes , un 
modèle d’éloquence aux femmes > & une 
leçon d'humanité aux tyrans. s 
- Remarquons que cette époque des ta- 
lents dans les femmes fe trouve à Rome 
dans le temps où la fociécé devoit être 
beaucoup plus perfeétionnée par l'opulen- 
ce , par le luxe , par l'ufage & l'abus des 
arts & des richelfes. Alors la retraite des 
femmes duc être moins auftere ; leur ef- 
prit plus a&if fut plus exercé ; leur ame 

eut de nouveaux befoins $ Vidée de la ré- 
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joueur de flûte engloutit des patrimoines f 
& donna des héritiers aux defcendants des 
Scipions & des Emiles. La débauche re- 
douta la fécondité. On apprit à tromper 
la nature. L’art affreux des avortements 
fe perfectionna. Les paffions , tous les 
jours renaiflantes , purent s'affouvir tous 
les jours : & les femmes laffes de tout > 
dégoûtées de tout , multiplièrent dans 
Rome les monftres de l'Afîe , & firent 
mutiler leurs efclaves, pour fatisfaire les 
nouveaux caprices d'une imagination ufte 
par fes plaifirs même. Alors les vices fu- 
rent plus piaffants que les loix* On ne 
s'occupa plus de conferver les moeurs, 
mais de punir les crimes *, & quelquefois 
leur nature & leur nombre effrayant les 
tribunaux, il fallut , pour ainfi dire, que 
la loi fe couvrît d'un voile, parce qu'il 31 
auroit eu autant de danger que de honte 
à appercevoir tous les coupables (g*). On 
fe doute bien que dans ce fiecle on louai 
bien plus fouvent dans les femmes le rang 

(g) Quand Septime-Severe monta fur le trône ^ 
il trouva trois mille accusations d’adulte infcrites 
fur les rôles. Il fut obligé de renoncer à fes projets 
de reforme. 
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que la vertu , & les talents ou les grâce» 
que les mœurs. 

Au temps de la naiffance de l’Empire 
îl y eut plufieurs éloges de femmes pro- 
noncés fur la tribune Romaine > l’éloge 
de Junie, fœur de Brutus & femme de 
Caffius > Téloge de l’Impératrice Livie $ 
mere de Tibere > celui d’Oétavie par Au- 
gufte, & celui de Poppée par Néron. On 
peut dire que le premier fut l’éloge de la 
vertu encore auftere & républicaine. Le 
fécond dut marquer le paflfage des mœurs 
des femmes dans une République , à leurs 
mœurs dans une Cour & fous un 
Prince. Livie tenoit à la première époque 
par un refte de fimplicité , & > pour me 
fervir des expreflions de Tacite,, par la 
faintecé de fa maifon : elle tenoit à la fé- 
condé par une ambition fourde, par le 
delir du crédit , par un artifice raifonné * 
par l’art d’employer adroitement la féduc- 
tion de fon fexe > enfin par l’intrigue & le 
manege appliqués tour- à- tour à des cho- 
fes grandes ou petites. Le troifieme , celui 
d’Oétavie, fut l’éloge de la beauté ren- 
due intérefiante par le malheur, & mê- 
lée và de grands événements, dont elle 
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fut plutôt la vi frime que la caufe (A\ Manl 
l’éloge de Popptjg prononcé par un Empe- 
reur & applaudi par les Romains , marqua» 
po- îr ainfi dire, le dernier terme de la 
corruption (i). Il y a apparence que. toutes 
les femmes qui tenoient à la mailon im- 
périale ou qui y entroient * étoient louées 
de même après leur mort. Plufîeurs d’entr’,, 
elles fur le trône , joignirent le fcandale 
âux plaifirs ; mais l'apothéofe réparoie 
tout. La religion étoit moins févere que 
les mœurs, on faifoit plus aifément une 
Déeffe , qu’une femme honnête. 

Il y eut pourtant alors quelques vertus 
chez les femmes ; mais ces vertus ,fe ve-* 
marquoient. La plupart durent leur naift 
fance au ftoïcifme qui fous les premiers 
Empereurs fe répandit à Rome. On fait 
que le ftoïcifme eft pour les mœurs , ce 
que l’auftérité républicaine eft pour lé 
gouvernement. Il fit renaître dans quel, 
ques maifons les mœurs antiques , mais 
avec cette différence, qu’autrefois dans 

• * * 

^ | n -- — - - -- - -— - — I—* 
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(A) Oftavie, fœur d’Augufte, femme d’Antoine J 
6c rivale fi vertuèufe & fi tendre de Cléopâtre* 

* 0 ) Tacite , ann. 16, 6. 1 
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Rome la vertu contrariée prefque en 
naiffant, étoit comme une habitude de 
l'enfance , & l’ouvrage heureux de Te* 
xemple comme des loix ; mais dans l'Em- 
pire 3 il falloit pour a.voir des moeurs , une 
morale forte & des vertus raifonnées.’ 
C'étoit encore peu d’avoir des principes y 
la raifon froide n'eût pas réfifté long-- 
temps : il falloit un certain enthoulîafme 
qui donnât de l'énergie à l'ame Se . la 
foutînt; qui fe proposât une grandeur 
au-deflus de l'homme > pour parvenir juf- 
qu'où l'homme peut aller; qui méprisât 
tous les plaifirs , pour mieux dédaigner les 
vices ; qui bravât les douleurs 3 pour 
mieux s'aguerrir contre la foibleffes qui: 
enfin , dans des lieux où le crime étoit 
tout puiffant par l’autorité & par l'exem- 
ple y rendît l'homme indépendant de tout , 
hors du devoir > & l’élevant au-deffus de 
ce vil univers qui l'entouroit , le fît lui- 
même fou cenfeur , fon maître , fon» 
admirateur & foji juge* . Dans cette 
époque , le floïcilme étoit donc né- 
ceflaire à Rome comme un puiffant con- 
tre-poids à une force terrible; &en effet 
il offrit chez les Romains le plus grand des 
contraftes * l'excès du. courage à côté de 
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l’excès de la baffefle , & la plus rigide auC- 
térité à côté de la plus déshonorante li. 
cence. Il eft à remarquer que jamais le 
ftoïcifme ne produifît de fi grands effets 
dans la Grèce que dans Rome ; c’eft que 
peut-être , comme il a quelque chofe d’e- 
xagéré , il lui faut des circonftances extra- 
ordinaires. Pour créer de grandes vertus , 
il fauc de grands befoins & de grands 
maux. Le ftoïcifme refl'embloit à ces forces 
qui s’augmentent à proportion des réfiftan- 
ces. 

Plufieurs Romains célébrés nourris dans 
cette fede déployèrent les vertus qu’elle 
infpiroit : & les femmes, plus fufceptibles 
d habitude que de principes , & prefque 
toujours gouvernées par les mœurs qui les 
frappent de plus pies, imitèrent les vertus 
de leurs maris, ou de leurs peres. Porcie 
avoit donné l’exemple. Fille de Caton 8c 
femme de Brutus , elle s’e'toit, pourainfi 
due, montée a la hauteur de leurs âmes. 
Dans la confpiration contre C’éfar, ellefe' 
montra digne d’être affectée au fecret de 
1 Etat. Apres la bataille de Philippes , elle 
ne put furvivre ni à la liberté , ni à Bru- 
tus , & mourut avec l’intrépidité féroce 
de Caton. Son exemple fut fuivï par ce; te 
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Aria, qui voyant fon époux chancelant , & 
qui héfîtoic à mourir > pour l’encourager 
fe perça le fein , & lui remit le poignard, 
•par fa fille, époufe de Traféas, & la fille de 
Traféas époufe d’Helvidius Prifcus, dignes 
toutes deux d’avoir pour maris deux grands 
hommes ; par Pauline, femme de Seneque 
quifefit ouvrit les veines avec lui, & forcée 
à vivre, pendant le peu d’années qu’elle fur- 
vécut , porta fur fon vifage , dit Tacite t 
l’honorable pâleur qui atteftoit qu’une par- 
tie de fon fang avoit coulé avec le fang de 
Fon époux : & dans un autre genre , cette 
Agrippine , femme de Germanicus , altiere 
& fenfible, qui jeune encore, s'enfevelit 
dans la retraite , & fans lailfer jamais ni 
fléchir fa hauteur fous Tibère, ni corrom- 
pre fes mœurs par fon fiecle , aulfi impla- 
cable envers fon tyran que fidelle à fort 
epoux , pafia fa vie à pleurer l’un , & à 
détefter l’autre 5 cette Eponine fi célébré 
que Vcfpafien auroit dû admirer , & qu'il 
fit fi lâchement mourir. Prefque toutes ces 
femmes expofées à la haine des tyrans * 
«“obtinrent point l’honneur des éloges pu- 
blics 5 mais ce. qui vaut mieux , elles fu- 
rent louées par Tacite* Deux lignes de 
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Tacite font fort au-deflus de tous les pa* 
négyriques d’ufage. 

Je ne parlerai point de toutes les femmes' 
célébrés de l’Empire ; mais Oppien , Hé’- 
rodien , Philoftrate & Dion en citent une 
d’un caraftere comme d’un genre de méri- 
te tout different. Qu’il me foit permis de 
m’y arrêter. C’étoit l’Impératrice Julie», 
femme de Septime-Sévere. Née en Syrie <• 
& fille d’un Prêtre du Soleil,- on lui prédit 
qu’elle monteroit au rang- de Souveraine. 
Son caraétere juftifia la prédiction. Sur le. 
trône , elle aima , ou parut aimer paflion* 
nément les lettres- Soit goût , foit defir de 
s’inftruire , foit defir de célébrité , foit 
peut-être tout cela enfemble , elle paffoit 
fa vie avec les Philofophes. Son rang d’Im- 1 
pératrice n’eût peut-être pas fuffi pour fub- 
juguer ces âmes fieres , mais elle y joi- 
gnit de plus le mérite de l’efprit & de la 
beauté. Ces Crois genres de féduétion lui ren- 
dirent moins néceffaire celle qui ne confifte 
que dans l’art , & qui obfervant les goûts 
& les foibleffes , gouverne les grandes âmes 
par de petits moyens. On dit qu’elle ét oit 
philofophe. Sa philofophie cependant n’alla 
poiht jufqu’à lui donner des mœurs. Son 
mari qui ne l’aimoic point , eftimoit foa 
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génie > &r la confukoit en tout. Elle gou- 
verna de tnême fous fon fils. Enfin , Impé- 
ratrice & homme d'état, occupée tout à 
la fois des fciences & des affaires, &y. 
mêlant affez publiquement les * plailîrs > . 
ayant des gens de cour pour amants , des ~ 
gens de lettres pour amis , & des philofo- . 
phes pour courtifans , au milieu d’une fo- 
çiété où elle régnoit &r où elle s'inftruifoit , 
elle parvint à jouer un très-grand rôle 
niais comme à tant de mérite , elle ne joi- 
gnit pas ceux de fon fexe , on l'admira > on . 
la blâma : elle obtint de fon vivant plus 
d'éloges que de refpefts , &chez la poftéri- 
té plus de renommée que d’eftime. 

Après elle * on trouve Julie Mammée , 
qui étoit de la même famille , & qui fut 

aufli Impératrice , ou du moins mere d'un. 

^ • > 

Empereur. Son mérite fut d’avoir autant 
de génie que de courage , & fur-tout d’a- 
voir élevé pour le trône fon fils , le jeune 
Alexandre Sévere, à-peu-près comme Fé- 
nelon éleva depuis le Duc de Bourgogne. 

Elle le rendit à la fois vertueux & fen- 
fxble. 

Enfin, en fuivant le cours de THiftoi- 
re , fe préfente cette fameufe Zénobie , di- 
gne d’avoir eu Longin pour maître , Pria- 


\ 
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cefle qui fut écrire comme elle fut vain- 
cre , qui fut enfuite malheurcufe avec di- 
gnité > qui fe confola de la perte d’un trô- 
ne , par les douceurs de la retraite , &c des 

plaifirs de la grandeur > par ceux de Tef* 

. . » 

prit. 

Toutes ces femmes reçurent de grands 
éloges des Ecrivains de leur fiecle, & ont 
fervi depuis à groflir les catalogues de tous 
les panégyriftes des femmes célébrés (*). 


(&) Il ne nous relie aujourd’hui de ces temps - là 
que deux éloges d’impératrice. L’un eft le panégy- 
rique d’Eufébie , époufe de Confiance. Ce fut elle 
qui fut la proteftrice de Julien. Elle le fit élever 
au rang de Céfar ; & par ce charme fecret que 
l’efprit & la beauté ont fur les tyrans même , elle 
le fauva plufieurs fois des fureurs politiques d’un 
Prince toujours prêt d’être.aflalfin, dès qu’il craignoit. 
Julien » qui lui devoit la vie ôc l’empire , compofa 
fon panégyrique. Il faut convenir que la reconnoif* 
Tance ne le rendit pas éloquent. 

L’autre eft de Lucien. II eft en dialogue & en 
forme de portrait. On ne fait précifémentâ qui il eft 
aclreflfé ; mais les commentateurs qui font prefque 

g 

toujours dans la confidence de ces fortes de fecrets > 

r 

ne manquent pas d’afTurer que c’efl l’éloge d’une 
Impératrice. Quoi qu’il en foit , on peut dire que 

xet éloge eft l’original des quarante à cinquante 

* • 

mille portraits d'héreïwes ou de princelfes qui ? 
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Nous venons de voir qu'au temps où le 
gouvernement de Rome changea, il étoit 
furvenu un changement dans les moeurs « 
mais environ vers le troifieme fiecle , il 
fe fit une révolution nouvelle, & qui porta 
un grand cara&ere. 1 

Jufqu’alors les moeurs des femmes n*a- 
voient été fondées que fur la morale , 8c 
ne tenoient point du tout aux idées reli- 
gieufes. En quelques pays on avoit lié 
les moeurs à la politique : mais felorr 
les différents plans de légiüation , les 
loix traçoient différentes lignes où com- 


depuis quatre cents ans , ont été faits en France , en 
Italie ou en Efpagne par tous les Orateurs , Hifto- 
riens , Poètes ou Romanciers , & où il eft d'ufage ÔC 
de réglé que la femme ait même toutes les perfec* 
tions poflibles. J’ajouterai que c’eft la première traç© 
qu’on trouve chez les anciens , de cet efprit de ga* 
lanterie fi. à la mode parmi nous , & qui confiée 4 
dire aux femmes avec un efprit léger & une ame de 
glace , tout ce qu’on ne croit pas , & tout ce qu’on 
voudroit leur faire croire. Ce ton qui eft né de 
l’impuiflance d’être fenfible , & du defir de le paroître 
& qui joint l’exagération à la faufleté , a du naître 
chez Lucien , de la corruption des moeurs de l’em- 
pire , de la légéreré naturelle aux Grecs de fon 

temps , & de'fon propre cara&ere. L’efprit petf$ 

* » 

décrire # mais il n’y a que l’ame qui fâche leuerj 
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mençoit & où finiffoit la vertu des feus- 
mes. Les danfes des jeunes Lacédémo- 
niennes font connues *, & , félon l’expreflion 
de Môntefquieu , Lycurgue avoit ôté la 
pudeur à la chafteté même. A Rome » 
on avoit vu des femmes danfer publi- 
quement fur un théâtre , fans que la dé- 
cence publique mît aucune efpece de 
voile entr’elles & les regards d’un peuple : 
& fi Caton vint au fpe&acle pour en 
fortir , les Magiftrats & les Pontifes y 
affifterent. Les arts qui par - tout imi- 
toient la nature fans la voiler > aidoient 
encore à féduire l’imagination par les 
yeux. La philofophie n’avoit point de 
principe fixe fur les femmes. Tantôt elle 
combattoit en elles , 8e vouloit leur ôter 
ce fentiment fi doux qui fait la défenfe , 
comme le charme de leur fexe ( /). Tantôt 
elle vouloit que l’union la plus tendre * 
qui fuppofe toujours un contrat des cœurs 
qui fe donnent , ne fût que le lien d’un 
inftant , détruit par l’inftant qui devoit 
fuivre (m). La religion même n’étoit 

(/) École des Cyniques, qui regardoient la pudeur 
.comme une convention , Ôt fe faifoient un devoir de 
s’en affranchir. 

(m) Syftême de la communauté des femmes dao$ 
un État. 
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qu’une efpecé de police facrée , qui avoir 
plutôc des cérémonies que des préceptes. 
On honoroit les Dieux > comme on ho- 
nore parmi nous les hommes puiflants; 
c’eft-à-dire , qu’on leur offroit de l’encens , 
8c qu’on attendoit en échange des fecours. 
Ils étoient protecteurs & non légiüateurs. 
Le Chriftianifme naiflant fur la terre fut 
une légiflation. Il impofa les loix les plus 
féveres aux femmes & aux mœurs. Il rc£ 
ferra les nœuds des mariages $ d'un lien 
politique , il fit un lien facré , & >mit les 
contrats des époux entre le tribunal & 
l'autel 3 fous la garde de la divinité. Il ne 
fe borna point à défendre les a&ions $ 
il étendit fon empire jufques fur la penfée. 
Par-tout il pofa des barrières au devant 
des fens. Il profcrivit jusqu’aux objets ina- 
nimés qui pouvoient être complices d'une 
féduftion ou d'un defir. Enfin , troublant 
le crime jufques dans lafolitude* il lui 
ordonna d'être fon propre délateur 3 & 
condamna tous les coupables à rougir 
par l'aveu forcé de leurs foibîeffes, La 
légiflation des Romains & des Grecs rap- 
portoit tout à l’intérêt politique des focié- 
té$. La légiflation nouvelle & facrée» 
n’infpiunt que du mépris pour cet univers* 
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« 

'rapporta tout à l’idée d'un monde different 
de celui-ci- Delà fortit l’idée d’une per- 
fection inconnue. On vit réduire en pré- 
cepte chez tout un peuple > le détachement 
des fens , le régné de l’ame , & je ne fais 
quoi de furnaturel ; & de fublime qui fe 
■mêla à tout. Delà le vœu de continence » 
le célibat confacré. Alors la vie fut 
un combat. La Sainteté des mœurs éten- 
dit un voile fur la fociété 8c la nature. 
La beauté craignit de plaire 5 la force le 
redouta elle-même : tout apprit à fe vain- 
cre ; & l’auftérité de l’ame augmenta tous 
les jours par les facrifices des fens. 

Il eft aifé de voir la prodigieufe révolu- 
tion que cette époque dut produire dans 
les mœurs. Les femmes , prefque toutes 
d’une imagination vive & d’une ame ar- 
dente , fe livrèrent à des vertus qui les 
■flattoient d’autant plus , qu’elles étoient 
ijjfeiibles. Il eft prefqu’égal pour le bon- 
heur de - fatisfaire de grandes pallions * 
ou de les vaincre. L’ame eft heureufe par 
fes efforts ; & pourvu qu’elle s’exerce » 
peu lui importe d’exercer fon activité con- 
tre elle-même. 

Une autre loi ordonnoit aux Chrétiens 
de s’aimer & de fe foulager comme freres. 
Qa vit donc le fexejle plus vertueux com- 
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ftiè le plus tendre , tournant vers la pitié,*- 
Cette fenfibilicé que lui a donné la nature* 
& dont la religion lui faifoit craindre oU 
Pufage , ou l'abus , confacrer fes mains 
à fervir l'indigence* On vit la déliCateflei 
furmonter le dégoût 5 & les larmes de la 

beauté * couler dans les afyles de la mifere, 

*» * 

pour confoler les malheureux. En même 
temps > les perfécutions faifoient naître les 
périls. Pour conferver fa foi , il falloir fou- 
vent fuppor ter les fers y l’exil & la mort* 
Le courage devint donc néceflaire. Il y a 
un courage froid , qui, né dans la raifon j 
eft intrépide 8c calme : c'eft celui de la 
philofophie 8c des affaires. Il y a un cou- 
rage d'imagination , qui eft ardent 8c qui 
fe précipice. Tel eft le plus fouvent le 
courage religieux. Celui des femmes chré- 
tiennes fut fondé fur de plus grands motifs# 
On les vit s'élevant au delïus d'elles- mêmes, 
courir aux flammes & aux bûchers , 
frir aux tourments leurs corps foib 
délicats. 

Cette révolution dans les idées en dut 
produire une dans les écrits. Tous ceux dont 
les femmes furent l'objet , devinrent auf» 
teres & purs comme elles» Prefque tous 
les Do&eurs de ces temps , mis à la fois 
par rÉgiife au rang des Orateurs 8c de$ 
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Saints * louèrent à l’envi les femmes 
chrétiennes : mais celui de tous qui enf 
parle avec plus d’éloquence , comme avec 
plus de zele , eft ce Saint Jérôme , qui , né 
avec une ame de feu , paffa quatre-vingts 
ans à écrire , à fe combattre & à fe vaincre ; 
dont les mœurs furent probablement plus 
aufteres que les penchants 5 qui dans Ro- 
me eut pour difciples un grand nombre 
de femmes illuftres 5 qui entouré de 
la beauté , échappa aux foibleffes fans 
pouvoir échapper à la calomnie s & qui 
fuyant enfin le monde , les femmes & lui- 
même , fe recira dans la Palestine , 01Ï 
tout ce qu’il avoit quitté > le pourfuivoic. 
encore , tourmenté fous la haire , & dans 
le calme des déferts , entendant retentir à 
fes oreilles le tumulte de Rome, Tel fuc 
dans le quatrième fiecle le plus éloquent 
panégyrifte des femmes chrétiennes. Cet 
Écrivain ardent & facré , & d’un génie 
impétueux & fombre > adoucit en milles 
endroits fon ftyle pour louer les Marcelle * 
les Paulines , les Euftochium , & un grand 
nombre d’autres femmes Romaines , qui 
au Capitole avoient embraffé l’auftérité 
chrétienne , & apprenoient dans Rome la 
langue des Hébreux pour entendre &C 
connoître les livres de Moïfe. 
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A la chûte de l’Empire > & quand cette 
foule de barbares qui l'inonderent , fe 
diviferenc ou s’unirent pour partager fes 
débris , le Chriftianifme , pour adoucir des 
mœurs fauvages > palfa des vaincus aux, 
vainqueurs , & fut prefque par-tout porté . 
par des femmes. On a remarqué que les 
femmes de tout temps ont eu plus que les 
hommes ce zele ardent de religion qui 
Cherche à convertir ; foit que par leur foi- -, . 
bleffe même elles tiennent davantage à des 
opinions facrées, qui pour l’ame font un 
appui de plus ; foit que leur imagination 
plus vive s’enflamme plus fortement fur 
des objets qui font hors de la nature , & 
quelquefois hors des bornes ordinaires de 
la raifon : foit que la perfuaiion religieufc 
chez les hommes foit plus liée à la réflexion» 

& chez les femmes au fentiment : & l’un » 
comme on fait , a bien plus d’a&ivité que 
l’autre ; foit qu’elles regardent la religion 
qui égale tout , comme une défcnfe pour 
elles , & un contre-poids à la foiblefle con- 
tre la force; foit peut-être enfin que leur 
defir naturel de fubjuguer s’étende à tout • 

& que pour fe rendre compte de leur pou- 
voir , elles (oient jaloufes d’exercer leur 
afcendant fur ce qu’il y a même de plus li- 




Digitized by Google 


(4 S) 

tre , fur les opinions 8c fur les âmes. Quoi 
qu’il en foit , ce furent des femmes qui , 
faifant fervir à leur religion les charmes 
de leur fexe , placées fur des trônes 8c atti- 
rant au Chriftianifme leurs époux , rendi- 
rent une grande partie de l’Europe , chré- 
tienne. G’eft ainfi que la France , l’Angle- 
terre , une partie de l’Allemagne , la Baviè- 
re , la Hongrie , la Boheme > la Lithuanie» 
la Pologne , la Ruffie , 8c pendant quelque 
temps la Perfe reçurent l’Evangile. Ainfi la 
Lombardie & l’Efpagne renoncèrent aux 
opinions d’Arius. On voit que dans ces 
iiecles le zele religieux des femmes » influa 
fur une partie du monde. Je ne rapporte- 
rai point ici les noms de ces Princelfes » 
jnfcrits dans des annales barbares , 8c ré- 
pétés depuis par un grand nombre de pané- 
gyriftes. Il me fuffit de remarquer quel 
fut le genre de mérite qui les diftingua , 8c 
fur quoi roulent les éloges qu’elles ont re- 
çus dans leur fiede 8c chez la poftérité. 

Arrêtons-nous un moment fur cette épo- 
que de l’invafion des barbares » 8c voyons 
les changements qui en réfulterent pour les 
moeurs. Jamais peut-être il n’y eut de ré- 
volution plus finguliere. Ce furent des fau- 
vages qui portèrent avec les embrafement$ 


Digltized by Google 


( 4 *) 

» • 

I * 

& les ruines , l'efprit de galanterie qui ré- 
gné encore aujourd'hui en Europe *. iz le 
fyftême qui nous a fait un principe d'hon- 
neur de regarder les femmes comme fou- 
veraines, fyftême qui a eu tant d’influen- 
çesj nous eft venu des bords de la mer Bal- 
tique & des furets du Nord (/*)♦ 

On voit en général par l'Hiftoire que 
tous les peuples Septentrionaux avoient le 
plus grand refpe&pour les femmes. Par- 
tagés entre la chatte & la guerre , 
ils ne daignoient adoucir leur férocité 
que pour l'amour. Leurs forêts furent le 

berceau de la chevalerie.. Les femmes y 

• • 

étoient le prix de la valeur. Un guerrier 
poifr fe rendre digne de fa maîtrefle, alloit 
chercher au loin la gloire & les combats. 
Les rivalités produifoient des défis. Les 
combats finguliers ordonnés par l'amour 
enfanglantoient fouvent les forêts & les 
bords des lacs, & le droit de l'épée déci-< 
doit des mariages, comme des procès. 

Qu'on ne s'étonne pas de ces moeurs. 
Chez, les hommes peu civilifés , mais déjà 

raffemblés en grands corps de peuples , les 

% 

E — ■ ... 1 ■— 

{n) C*eft ce fyftême qui a formé en partie nos 
maniérés , nos mœurs , nos fociétés , & qui parmi 
pçus ale plus influé fur les écrits 6c fur les langues* 
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femmes ont naturellement & doivent 
avoir le plus grand empire. Elles y régnent 
j>ar la force meme de ceux à qui elles 
commandent. Déjà lafociété eft aflfez éta^ 
blie pour qu’il y ait en amour des idées de 
préférence : elle ne l'eft point affez pour 
que les Cens foient affoiblis , & l'imagina- 
tion ufée par l'habitude. Des âmes foi tes 
& faut âges ignorant tous ces plaifirs de 
convention créés par une fociété polie * 
Tentent plus vivement les plaifirs qui naif- 
fent de la nature, & des vrais rapports dé 
l'homme. Il fe mêloit même à ces fenti- 
tnents quelque chofe de religieux. Piufieurs 
de ces peuples errants dans leurs forêts s'i- 
maginoient que les femmes lifoient dans 
l'avenir, & qu'elles avoient je ne fais quoi 

de facré&de divin. Peut-être cette idée 

" • ” * • 

jTétoijt elle que l'effet de l'habileté ordinal 
te aux femmes , & de l'avantage que leur 
fineffe naturelle devoit leur donner fur des 

guerriers féroces &: fimples *, peut-être auflï 

» « 

des barbares étonnés de l'empire que la 
beauté a fur la force, étoient - ils tenté$ 
d'attribuer à quelque chofe de furnaturel* 
un charme qu'ils ne pouvoient comprend 
dr e(o). , . . 

- - .• . * ■ r j 

~Çp) Cette idée que la divinité fe communique plu$ 
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. Ces peuples » en inondant l’Europe > por- 
tèrent leurs opinions avec leurs armes. 
Bientôt il "dut fe faire une révolution dans 

« • J „ i . * 

la maniéré de vivre. Les climats du Nord 
exigent bien moins de réferve entrelesfexes. 
Pendant des invalïons qui durèrent trois ou 
quatre cents ans , on s’accoutuma à voir 
les femmes mêlées aux guerriers ; & cette 
modeftie douce & timide qui faifoit prêt 
qu’une loi à la beauté . de . fe dérober à 
tous les yeux , cefla d’être regardée comme 
un devoir. 

Chez les anciens la retraite des femmes 
fit long-temps partie de la conftitution , 
parce que le gouvernement & les loix y 
étoient appuyés fur les moeurs. Dans l’Eu- 
rope moderne , les barbares n’ayant fondé 


aïfément aux femmes, a été très-répandue fur la terre* 
Les Germains, les Bretons & tous les peuples Scan- 
dinaves , l’ont eue. Chez les Grecs, c’étoit les femmes 
qui rendoient les Oracles. On connoit le refpeft des 
Romains pour les Sybilles, On connoît les Pitoniffes 
des Hébreux. Les prédirions des femmes Égyptiennes 
avoient beaucoup de crédit à Rome fous les Empe^ 
leurs. Enfin chez la plupart des fauvages tout ce qui a 
ou paroît avoir quelque chofe de furnaturel , les céré^, 
monies religieufes , la médecine & la magie font 
entre les mains des femmes* 

par- 
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par-tout que des Monarchies militaires > di- 
rent peu s'occuper des mœurs, tout étoic 
fondé fur la force. Le mélange des conqué- 
rants avec un peuple corrompu & qui 
avoir tous les vices de fa profpérité an- 
cienne & de ion malheur prêtent , ne dut 
pas contribuer encore â leur donner des 
idées aufteres. Ôn vit donc les peuples du 
Nord, dans des climats plus doux, unir 

les vices des Romains , à la fierté guerrière • 

* 

des barbares. Le Chriftianifme leur donna • 
des loix ; mais en modifiant leur car aftere * 
il ne le changea point, il fe mêla aux * 
coutumes , &: laiffa fubfiftér l'efpric gé- 
néral. Ainfi fe jeterent peu- à-peu les fon- 
dements des moeurs nouvelles , qui dans 
l'Europe moderne rapprochèrent les deux 
fexes , donnèrent aux femmes une efpece 
d'empire & affocierent par-tout l'amour 
au courage. 

Une chofe à obferver , c'eft qu^à-peu- 
près dans 'le même temps , il s’éleva une 
religion & un peuple qui établit &: con- 
facra pour toujours dans l’Orient l’efda- 
vage domellique des femmes. Ainfi la mê- . 
me epoque qui commença leur empire : 
«n Europe , les deftina à être pour jamais ’ 
dclavés en Afie. Leur fervitude s’étendit . 

C 
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pat les armes des conquérants Arabes t 
comme la galanterie du Nord s'étoitéten- 
due par les conquêtes des barbares. 

. Déjà on voit naître & fe préparer d'a- 
vançe en Europe le régné de la Cheva- 
lerie, Cette inftitution politique & mili- 
taire fut amenée par le cours des événe-. 
ments , & par la pente naturelle des ef- 
prits & des • âmes. Sa véritable époque , 
commence au dixième fïecle. L'Europe 
ébranlée par la chûte de l’Empire n'avoic 
point encore pris de confiftancç. Depuis 
cinq cents ans, rien n'étoit . fixe s rien 
pour ainfi dire, n’étoit fondu ensemble. . 
Du mélange du Chriftianifme avec les 
anciens ufages des barbares, naiffoit un 
choc prefque continuel dans les mœurs i 
du mélange des droits du Sacerdoce &• 
de ceux de l’empire ,, un çhoç dans la po-' 
litique & dans les loix ; du mélange des . 
droits des Souverains & de ceux de la 

♦ ' i 

Nobleffe, un choc dans le gouvernement 
Ma mélange des Arabes & des Chrétiens 
en Europe, un choc dans les religions*. 
De tant de contraftcs fortoient la confu- 
fion & l'anarchie. Le Chriftianifme qui 
n'étoit plus dans fon temps de ferveur ,, 
femblable à un reffort à mpitié détendu 


affez fort contre les pallions froides » 
-déjà ne l'étoit plus aifez pour réprimer 
les palfions violentes. Il faifoit naître le 
remords, mais ne prévenoit pas le crime. 
On faifoit des pèlerinages , & on pilloit 
on maflfacroit , & enfuite on faifoit péni- 
tence. Le brigandage & la débauche le' 
meloient à la fuperftition. C’eft dans ces 
temps que des nobles oififs & guerriers , 
ayant un fentiment d'équité naturelle 
& d'inquiétude, de religion & d'héroïf- 
me , s’affocierent pour faire enfemble ce 
que la force publique ne faifoit pas , 
ou faifoit mal Leur objet fut de com- 
battre les Maures en Efpagne , les Sarra- 
fins en Orient, les tyrans des donjons 8c 
des châteaux en Allemagne & en France, 
d’aflurer le repos des voyageurs , comme 
failoient autrefois les Hercule & les Thé- 

i 

fée , & fur-tout de défendre l'honneur & 
les droits du fexe le plus foible , contre 

t 

le fexe impérieux » qui fouvent opprime 8e 
outrage l’autre. 

Bientôt l’efprit d’une galanterie noble (è 
mêla à cette infticution. Chaque Cheva- 
lier en fe vouant aux périls , fe fournit 
aux loix d’une Souveraine. C’étoit pouf 
elle qu’il attaquoit , qu’il défendoit , 
-'■ ■■■ ■ C x ■ 
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qu’il forçoit des châteaux ou des villes? 
c’éroit pour rhonorer qu’il verfoit l'on 
fang. L'Europe entière devint une lice 
immenfe , où des guerriers ornés des ru- 
bans & des chiffres de leurs maîtrelfes , 
combattoient en champ-clos pour méri- 
ter de plaire à la beauté. Alors la fidé- 
lité fe mêloit au courage, l’amour étoit 
înféparable de l’honneur. Les femmes > 
fieres de leur empire , & le tenant des 
mains de la vertu , s’honoroient des gran- 
des avions de leurs amants, & parta- 
geoient les paflions nobles qu’elles infpi- 
roient. Un choix honteux les eut flétries. 

Le fentiment ne fe préfentoit qu’avec la 
gloire , & par-tout les moeurs refpiroient 
je ne fais quoi de fier , d’héroïque & de 
tendre. Jamais peut-être la beauté n’exer- 
ça un empire fi puiflant & fi doux. Delà 
ces paflions fi longues que notre légèreté » 
nos moeurs , nos petites foiblelTes , no- 
tre fureur de courir fans cefle après des 
efpérances & des defirs , notre ennui qui 
nous tourmente & qui fe fatigue à cher- , 
cher de l’agitation fans plaifir , & du 
mouvement fans but, ont peineàconce- 
voir , & tournent tous les jours en ri* 
bleuie fur nos théâtres , dans ‘ nos cou* 
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Verfatlons & dans nos livres : mais il n’erf 
eft pas moins vrai que ces pallions nour- 
ries par les années , & irritées par les 
obftacles, où le refpeél éloignoit l'efpé- 
rance, où l'amour vivant de facrificcs 
s'immoloit fans cefle à l'honneur , renfor- 
çoient dans les deux fexes les caradteres 
& les âmes * donnoient plus d'énergie , 
à l’un', plus d’élévatiôn à l’autrej chan- 
geoient les hommes en héros , & infpi- 
roient aux femmes une fierté qui ne nuit 
point à la vertu. 

Tel fut l elprit de Chevalerie. On fait 
qu'il donna naiifance à une multitude 
innombrable d'ouvrages en l'honneur 3c 
à l'éloge des femmes. Les vers des Trou- 
badours , le fonnet Italien , la romance 
plaintive, les poëmes de Chevalerie, les 
romans Efpagnols & François furent au-» 
tant-dc monuments de ce genre , élevés 
dans des temps d'une barbarie noble , &: 
d’un héroïfme mêlé de bizarrerie & de 
grandeur. Dans les cours, dans les lices , 
au combat , au tournois , tout fe rap- 
portoit aux femmes ; & il en étoit de 
même dans le$ écrits. On n'écrivoit , on 
ne penfoit que pour elles* Souvent le 
même homme étoit Poëte & guerrier $ 
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'tour- à-tour il chantoit fur fa lyre , & corrr- 
battoit avec fa lance pour la beauté qu’il 
adoroit (y) . 

Les temps & les mœurs de la Chevale- 
rie en mettant à la mode les grandes en- 
ireprifes , les aventures & je ne fais quel 
excès d’héroïfme , infpirerent le même 
goût aux femmes. Toujours les deux 

{ p ) Tous ces ouvrages alors célébrés ne font plus 
^ue l’objet d\ine vaine curiofité ; ils refïemblent aux 
ruines des Palais gothiques. Prefque tous d’ailleurs 
avoient le même fond , 6c contenoient les memes 
éloges. Toutes les femmes étoient des prodiges de 
beauté, comme de vertu. Cependant la différence' 
dans les nations en mettoit dans les tableaux. Ainfi les 
Ouvrages François avoient plus de naïveté, les Ita- 
liens plus de recherche , les Efpagnolsplus d’imagina- 
tion; 6c cela de voit être. Le caraftere naïf despremiers 
tenoit à la franchise militaire d’un peuple plus accou- 
tumé à combattre qu’àpenfer ; la fineffe des Italiens j 
à des efprits plus exercés , parle commerce des étran- 
gers , par le mélange des mœurs , par la foule des 
petits intérêts politiques ; enfin la pompe 6c l’imagina* 
tion Efpagnole tenoit à une fierté antique , à des têtes 
exaltées par la chaleur du climat , fur-tout au long 
mélange avec les Maures 8c les Arabes , qui durent 
influer prodigieufement fur les moeurs , fur la langue, 
6c parla maniéré de peindre les objets, fur la maniéré 
de les voir : car fi le génie des peuples forme le langa- 
ge, le cara&ere du langage influe à fon tour fur le 
génie. 



un 

fexes fe fui vent de loin en s’imitant , 8£ 
* ils s’élèvent , fe renforcent, fe' corrom- 
peut j ou s'amollifient enfemble. On vit 
donc alors les femmes dans les armées 
& fous les tentes. Elles quittoicnt les 
inclinations douces & tendres de leur fexe , 
pour le courage & les occupations du 
nôtre. On en vie dans les croifades ani- 
mées du double enthoufiafme de Ja religion 
& de la valeur > gagner des indulgences 
fur les champs de bataille ; & mourir les 
firmes à la main , à côté de leurs amants, 
ou de leurs époux. En Europe des femmes 
attaquèrent & défendirent des places 
des Princefies commandèrent leurs armées, • 

' r 

ite remportèrent des victoires. Telle fut la 
célébré Jeanne de Montfort , cifputant fort 
Duché de Bretagne , & combattant elle- 
même. Telle fut encore cette Marguerite 
d’Anjou (?) aétive & intrépide , Général 

îfe Soldat , dont le génie foutint long- 

« • 

temps un mari foibte , qui le fie vaincre 9 

* le replaça fur le trône, brifa deux fois 

• fes fers, & opprimée par la fortune Sz 
des rebelles , ne céda qu'après avoir livré 
en perfonne douze batailles. 


(î) Reine d’Angleterre , & feijime de Henri VI, 
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' Cet efprit militaire parmi les femmes* 
conforme à des temps de barbarie , où, 

; tout eft impétueux , parce que, rien n'eft 
réglé , &: où tous les excès font des ex- 
, cès de force, dura en Europe plus de quatre 
cents ans* fe montrant de diftance en diftan- 
: ce* & toujours dans de grandes fecouf- 
fes * ou dans des moments d'orages. Mais 
• il y eut un temps & des pays où cet efprit 
fe ligna la fur-tout * ce fut aux quinzième 
;& feizieme fiecles* époque desinvalions 
des Turcs en Hongrie & dans les Mes 
de l'Archipel & de la Méditerranée. Tout 
fe réuniffoit pour infpirer aux femmes 
« de ces pays un grand courage *, d'abord 
refprït général des fiecles précédents ; la 
.terreur même qu'infpiroient les Turcs, 
l'effroi beaucoup plus vif pour tout ce 
qui eft inconnu * la différence des ha- 
billements* qui agit plus qu'on ne croit 
fur l'imagination du peuple * la diffé- 
rence des religions* d'où naiffoit une ef- 
pece d'horreur . mife au nombre des de- 
voirs ; enfin, la prodigieufe différence des „ 
mœurs , & fur-tout l’efclavage des fem- 
mes , qui en , Orient regardé comme une 
fimple inffitution politique & civile , ne 
préfencoic aux femmes de l’Europe qui 


an étoient menacées , que des idées odieu- 
les de fervitude & de maître , l’honneur 
gémHTant , la beauté foumife à des bar- 
bares > & !a double tyrannie de l'amour 
& de l'orgueil. De tous ces fentiments 
devoit naître dans les femmes un coura- 
ge intrépide pour fe défendre, & quel- 
quefois même un courage de défefpoir. 
Ce courage étoit augmenté par l'idée de 
la religion fi puiffante, & qui offre tou- 
jours des efpérances éternelles pour des 
facrifices d'un moment. 

Il ne faut donc pas s'étonner fi de 
très-belles femmes de Tlfle de Cbipre, 
étant menées prifonnieres à Sélim , pour 
être enfermées au férail > l'une d'elles 
préférant la mort , conçut le projet de 
mettre le feu aux poudres , & après l'a- 
voir communiqué aux autres , l’exécutas 

fi Tannée fuivante , une ville de Chipre 

' % 

étant affiégée par les Turcs, les femmes 
coururent en foule fe mêler aux Soldats , 
& combattant fur la breche , contribuè- 
rent à fauver leur patrie *, fi fous Maho- 
met II, une fille de Tille de Lcmnoe, 
* armée du bouclier & de Tépée de fon 
pere qui étoit mort en combattant , arrê- 
ta les Turcs, qui déjà foiçoient unepof- 

c 5 
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te, & les chafla jufques fur le rivage j (ï 
en Hongrie les femmes fe fignalerent dans 
un grand nombre de fieges & de batailles- 
xoncre les 'Turcs (r)j fi enfin dans les 
.deux fieges célébrés , & de Rhodes &£ 
de Malthe , les femmes fécondant par- 
tout le zele des Chevaliers > montrèrent 
la plus grande force * non-feulement cet- 
.te force d’impétuofité & d’un moment 
qui affronte la mort y mais le courage 
lent & pénible , qui fupporte les travaux 
& les fatigues de tous les inftants. 

Cette époque & ces exemples, de cou* 
ragegpiultipliés chez les femmes méritent 
attention : mais à ne confidérer que les 
révolutions de THiftoire > c'cft un fpec- 
tacle fingulier de voir dans prefque tou- 
tes les ïfles de l'Archipel les dépendan- 
tes de ces Grecs fi fameux, par une ré- 
volution de quinze fiecles devenues Chré- 
tiennes & fu jettes de la République de 
Venife , combattre dans leur Ifle & fur 
les bords de la mer , pour repouffer des 
conquérants Tartares qui apportoient dans 
le pays d’Homere & de Platon , la reli- 
er) On cite une femme de Tranfilvanie , qui dans dif- 
férents combats avoir tué de fa main dix Janiffaire** 


( J?) 

gion d’un Prophète Arabe. les femmes 
Hongroifes aux prifes avec ces mêmes 
Tartares ne préfentent pas un fpeétacle 
moins lingulier. On ne peut douter que 
ce ne fut le double fentiment de la reli- 
gion & de l’honneur , qui leur éleva ainlï 
le courage : car ce font les deux reflorts , 
qui dans tous les temps ont produit les 
actions les plus extraordinaires chez les 
femmes. 

Tandis qu’elles combattoient ainli dans 
la Grece,dans la Hongrie 8t dans les Ides de 
la Méditerranée, il fe faifoit une autre révo- 
lution en Italie; les Lettrés & les Artsrenail- 
foient. Cette époque apporta un nouveau 
changement dans les idées &rles travaux des 
femmes célébrés. Une impulfion généra- 
le donnée aux efprits tournoit tout le mon- 
de du.côté des langues. Il y a un temps oiî 
on prend les lignes des idées pour les idées 
mêmes, On croit sinftruireen apprenant 
des mots , comme certains politiques ont 
cru s’enrichir en exploitant des mines. Les 
langues d’ailleurs étoient des efpeces d’é- 
nigmes qur voiloient des connoilTances. * 
Avant de penfer , on veut favoir l’hiftoir» 
des penfées des autres. Peut-être même 

cette marche eft-elle néceffaire. Dans l’en- 

« 
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fance de l'âge les fens ramaflent des 
tériaux pour la penfée : dans l’enfance des 
lettres l’efpnt recueille d’abord pour com- 
biner enfuite* Par-tout c’eft la mémoire 
qui donne de Paftivité à l’imagination. 

Comme les mots mènent aux idées , la 
philofophie ancienne dut renaître avec les 
langues. Ceux qui avoient Pefprit plus 
ôuftere , & Pâme moins fenfible , ceux qui 
croyoient que la raifon froide reffemble 
plus à la raifcn , ceux qui attachoient plus 
de prix à une certaine logique qui enchaî- 
ne > à la fubtilité qui divife , à je ne fais, 
quelle obfcurité vague qui exerce Pefprit » 
<Sc laifle *le mérite de choifir foi-même & 
de fe fixer fes idées, préférèrent la philo- 
fophie d’Ariftote : mais les gens à imagi- 
nation & à enthoulîafme , ceux qui par- 
donnaient des erreurs pour Péloq.uence y 
ceux qui préféraient une métaphyfique 
jTpirituelle & fublime à une dialeftique fe- 
che , & des illulions touchantes à des et- 
jeurs raifonnées ceux enfin qui avoient 
des âmes fur lefquelles des idées même 
chimériques de perfeftion , d'ordre & de 

beauté 5 faifoient à la fois une impreffiot* 

* * < 

douce & profonde ,, ne manquèrent paa 
ftc préférer la philofagiûe de Piatou-i’A- 


( rf* ) 

IriflotéliGne occupa donc les Univerfîtés 
*& les Cloîtres’, le Piatonifme , les Poëtes 5 
les Amants , les Philofophes fenfibles , & 
les femmes. 

La théologie, ou Part d’appliquer des 
raifonnements humains à des chofes cé- 
leftes i écoit un aurre genre de connoif- 
fances qui occupoic & qui exerçoit alors» „ 
Elle étoit à la mode , & elle devoit Pê- 
tre. C’écoit un arfenal pour les guerres 
de religion , un appui pour la Cour de 
Rome , une route fùre pour parvenir aux 
honneurs. On mettoit donc un grand 
prix à cette fcience -, & les defcendants dés 
anciens Romains fe rendoient célébrés par 
des études facrées , dans des pays où leurs 
ancêtres s’écoient rendus célébrés par des 
victoires* 

Après des temps de confpirations , de 
tyrannies & de petites guerres , on dort 
mettre un grand prix aux loix. La Jurit 
prudence étoit donc cultivée. On n’en 
favoit pas encore aflez pour être Légifla- 
teur* maison écudioit , on commentoit 
on expliquoit , on .défigurait les loix Ro- 
maines.. 

La Chevalerie commençoit à s’éteindre 
iams l’Europe > mais elle avoir. laifiie une 


(«»') 

teinte de galanterie romanefque dans le$ 
mœurs * qui delà paffoic aux ouvrages 
d'imagination. ,On faifoit donc beaucoup 
de vers quiexprimoient despaffions vraies s 
ou feintes , mais toujours refpeftueufes Sc 
tendres. Et comme en France où des nobles 

. i i 

oififs paffoient leur vie à combattre, on 
peignoit prefque toujours l’amour fous 
l’idée de conquête; en Italie où dominoient 
des idées d’un autre genre, on faifoit 
. fans ceflè de l’amour une adoration , ou 
un culte., • 

Ce mélange de galanterie 8c de reli- 
gion, de platonifme & de poéfie, de l’é- 
tude des langues & de celle des loix , 
de la philofophie ancienne & de la théo- 
logie moderne , fut en Italie le caraétere 
général de tous les hommes illuftres ds 
ce temps. Qn remarque le même carac- 
tère dans les femmes qui fe diftingue- 
rent alors. Jamais il n’y en eut tant de 
célébrés pour les connoiffances. Peut-être 
qu’au fortir des temps de la Chevalerie » 
où pl u fieur s femmes avoient difputé aux 
hommes le mérite ' de la valeur , elles 
voulurent , pour afïurer en tout l’égalité 
■de leur fexe , prouver qu'elles avoient au- 
tant d'efprit que de courage , & affu jet* 
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tir encore par les talents ceux qu’elles 
dominoient par la beauté (•>). 


( s ) Dès le treizième fiecle , on avoit vu lafille d’un 
gentilhomme Boulonnois Ce livrera l’étude de la lan- 
gue latine 6c des loix, A vingt-trois ans elle avoit 
prononcé dans la grande Eglife de Bologne une oraî- 
fon funebre en latin ; 6c l’Orateur , pour être ad- - 
miré , n’eut befoin ni de fa jeunette , ni des charmes 
de fon fexe. A vingt- fix ans elle prit les degrés de 
Doéleur , 6c fe mit à lire publiquement chez elle les 
inftitutesde Juflinien. A trente, fa grande réputation 
lui fit donner une chaire où elle enfeîgna le Droit* 
avec un prodigieux concours de toutes les nations» 
Elle joignoit les agréments d’une femme à toutes les 
connoiflances d’un homme , 6c avoit le mérite ea 
parlant , de faire oublier jufqu’à fa beauté. 

Au quatorzième fiecle , le même exemple fe renou- 
velle dans la même ville. 

Au quinzième , même prodige pour la troifieme 
fois. 

Enfin il n’eft pas inutile de remarquer qu’aujour- 
d’hui,dans cette même ville de Bologne, il y a 
encore une chaire de phyfique remplie avec diftine- 
tion par une femme. 

A Venife on diflingue dans le cours du feizieme 
fiecle deux femmes célébrés ; l’une ( Modefta dî 
Pozzo di Zorzi ) qui compofa avec fuccès un grand 
nombre d’ouvrages en vers , férieux , plaifants , 
héroïques ou tendres, 6c quelques paftorales qui 
furent jouées j l’autre ( Caflfandre Fidele ) qui fut au. 
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Ce qui doit le plus frapper dans cette 
époque , c’eft Tefprit général- On voit des 


nombre des femmes les plus favantes d’Italie , qu* 
écrivoit également bien dans les trois langues * 
d’Homere , de Virgile , ou du Dante , 8c en vers 
coihme en profe , qui poffédoit toute la philofophie 
de fon fiecle & des fiecles précédents , qui embel- 
liflbit de fes grâces la théologie même , qui foutint 
desthefes avec éclat , donna plufieurs fois à Padoue 
des leçons publiques , joignit à ces connoiflances 
férieufes les talents agréables & fur-tout celui de 
la mufique, 8c releva encore fes talents par fes mœurs, 
Auflî reçut-elle l’hommage des Souverains Pontifes 
6c des Rois ; 6c pour être finguliere en tout , elle 
vécut plus d’un fiecle. 

A Milan on trouve une Demoifelle de l’illuftre 
maifon de Trivulce , qui jeune encore, prononça 
dans l’ancienne langue ;des Romains , un grand 
nombre de difcours éloquents , devant des Papes ÔC 
des Princes. 

A Vérone , une Ifotta Nogaroîla dans le quinziè- 
me fiecle , qui fe fit de même la plus grande répu- 
tation par fon éloquence , que tous les Souverains 
étoient curieux d’entendre, 8c les hommes célébrés' 
• de voir. « 

A Florence , une Religieufe' de la maifon dfe 
Strozzi , qui charmoit l’ennui 6c i’oifiveté dit cloître 
par le goût des Lettres 6c de fa folitude , fut connue 
en Italie , en Allemagne 6c en France. 

„ A Naples ^une Sarroohia qui compofa un poème 
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femmes prêcher & fe mêler de contre* 
,verfe; des femmes foutenir publiquement 


fameux fur Scanderberg, 8c fut de fon vivant com- 
parée au Boyardo 8c auTaffe. 

A Rome , cette Vi&oire Côlonne , Marquife de 
Pefcaire , qui aima paflionnément les Lettres & y 
réuflit, pleura très-jeune encore un époux qui étoit 
un grand homme de guerre , 8c paflfa le refte de fe 
vie entre l’étude 8c la douleur, célébrant par le* 
poéfiesles plus tendres, le héros qu’elle avoit aimé* 

Suivez dans le même fiecle les femmes illuftres 
de toutes les nations , vous trouverez par-tout te 
même caraélere 8c les mêmes genres d’études. 

Vous verrez en Efpagne une Ifabelle de Roféres 
prêcher dans la grande Églife de Barcelone , venir 
à Rome fous Paul III , y convertir des Juifs par fon 
éloquence , 8c commenter avec éclat Jean Scot f 
devant des Cardinaux 8c des Évêques. 

Une Ifabelle de Cordoue qui favoit le latin, I<3 
grec 8c l’hébreu, 8c qui avec de la beauté , un nom 
*8c des richeflfes , eut encore la fantaifie d’être Doc- 
teur , 8c prit des degrés en théologie. 

Une Catherine Ribéra dans le même fiecle, qui 
compofa des poéfies Efpagnoles , moitié dévotes ÔC 
moitié tendres. 

Une Aloyfta Sigéa de Toîede , plus célébré qué 
les trois autres , qui , outre le latin 8c le grec avoit 
appris l’hébreu , l’arabe 8c le fyriaque , écrivit une 
lettre en ces cinq langues au Pape Paul III , fut enfui" 
teappelléeà la Cour de Portugal, y compofa pin- 
ceurs ouvrages 8c mourut jeune* 



dès thefes ; des femmes remplir des chai- 
res de philofophie & de droit 5 des fera- 

- mm - - ■ ■ - - , 

* } 

En France vous verrez un très-grand nombre de 

femmes qui dans le même fiecle eurent le même genre 
de mérite, & fur-tout une Ducheffe de Retz, qui 
fous Charles IX , fut' célébré même en kalie , 8t qui 
étonna les Polonnois lorfqu’ils vinrent demander 
le Duc d’Anjou pour leur Roi , furpris de trouver 
à la Cour une jeune femme (i inflruite , & qui parloit 
.les langues anciennes avec autant de pureté que de 
grâce. 

# 

Vous trouverez en Angleterre les trois fœur,S 
Seymour , nieces d’une Reine ôc filles d’un Protec<* - 
teur , toutes trois célébrés par leur fcience 8t par 
de très-beauxverslatins,qui,felon l’efprit du temps, 
furent traduits dans toute l’Europe. 

Jeanne Gray, qui ne fut Reine que pour monter 
fur l’échafaut , 8t qui avant de mourir lifoit en greç < 

le fameux Dialogue de Platon fur l’immortalité. 

Marie Stuart , la plus belle femme de fon fiecle.^ 

& une des plus inftruites , qui écrivoit & parloit fi* 
langues, faifoit très-bien des vers dans la nôtre , 8c 
très-jeune prononça à la Cour de France un difcours 
latin , où elle prouva que l’étude des Lettres fied 
bien aux femmes. 

- 

Enfin la fille aînée du fameux Chancelier d’An* 
gleterre Thomas Morus , dont les connoiflances 
furent prefque éclipfées par les vertus, & qui après 
avoir rendu à fon pere dans fa prifon les foins les 
plus tendres , l’avoir coufolé dans les fers , avoir 
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mes haranguer en latin devant des ÏV 
pes j des femmes écrira en grec & étudier 
l’hébreu ; des Religieufes , poètes*, des 
femmes du grand monde , Théologien- 
nes ; 6c ce qui arriva plus d’une fois * de 
jeunes filles qui avoient étudié 1 éloquen- 
ce , & qui avec le vifage le plus doux » 
& la voix du monde la plus touchante * 
s'en alloient pathétiquement exhorter le 
Saint Pere 8c les Rois à déclarer la guer- 
re aux Turcs, I/efprit religieux qui ani- 
ma les femmts de tout temps , fe mon- 
tre encore ici, mais il a changé de for- 


acheté très- cher lje droit de lui rendre quelques 
honneurs funèbres , avoir racheté à prix d’or fa tête 
des mains dubourreau, accufée elle-même & traînée 
dans les fers pour deux crimes , dont l T un étoit de 
garder comme une relique la tête de fon pere , & 
l’autre de conferver fes livres &fes ouvrages, parut 
avec intrépidité devant fes juges , (e juftifia avec 
cette éloquence que donne la vertu malheureufe * 
imprima l’admiration comme le refpeft, 8c paffa le 
refte de fa vie dans la retraite, la douleur & l’étude* 
Tel eft lè tableau du plus petit nombre de femmes* 
qui dans cette époque fe fignalerent chez prefque 
tQutes les nations. Il y en eut un nombre bien plus 
grand, fur-tout en Italie, mais nous n’avons indiqué 
que les plus ce'lebres* , 


i 
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me. Il a fait tour - à - tour les femmes 
taartyrs , apôtres , guerrières , & a fini 
par les rendre Théologiennes '& favantes. 
On voit encore le prix incroyable qu'on 
mettoit à l'étude des langues. Chez les 
.particuliers, dans les cloîtres , dans les 
cours , &: jufques fur les trônes , par-tout 
le même efprit régnoic. C'étoit peu pour 
üne femme de lire Virgile, ou Cicéron* 
- La bouche d'une jeune Italienne * d’une 
. Efpagnole , ou d’une Angloife paroiffoic 
. s'embellir, quand elle répétoic des fons 
hébreux > ou prononçoit un vers d’Home- 
re. La poéfie , fi chere à l'imagination & 
aux âmes fenfibles , étoit embraffée avec 
tranfport par les femmes. Cétoit une ef* 
pece de jeu piquant & nouveau qui pou- 
voit flatter l’amour - propre & amufer 
l'efprit. Peut-être même le vuide qu'elles 
éprouvoient malgré elles 8c fans s'en 
douter , dans une philofophie barbare , 
dans une théologie abftraite, & dans 
• une vaine étude de diale&es & de fons, 
leur failoit trouver plus de charmes dans 
un art, qui occupe fans ceffe l’imagi- 
nation par des tableaux, & l'ame par 
.des fentiments. 

Enfin plulîeurs d'entr’elles voulureat 


réunir prefque tous les genres de con- 
noiffances j 6c quelques-unes y réunirent. 
Ce qu’on a appellé depuis la fociété » 
étoit alors beaucoup moins connu. Le 
défœuvrement 6c le luxe n’avoient pas 
fans doute inventé fart de refter, fix heu- 
res devant une glace , pour créer des 
modes. On faifoit quelque chofe du temps. 
Delà cette multitude de connoiffances ac- 
quifes par les. femmes. Obfervons que 
l’ambition de tout embraffer > convenoit 
fur - tout à la renaiffance des Lettres, . 
Dans la nouveauté tout le monde s’e- 
xagere fes forces. Ce n’eft qu’en les me- 
furant qu’on apprend à les connoître. Les 
defirs même alors étoient plus aifés à 
fatisfaire. Il s’agifloit plus de favoir que 
de penferj & l’efprit beaucoup plus aûif 
qu’étendu , ne pouvant encore avoir * le 
fecret des fdçnces 6c de leur profondeur , 
devoir naturellement les regarder comme 
un dépôt contenu dans les livres , donc 
la mémoire pouvoit s’emparer. 

Si dans cette époque les femmes vou- 
loieijt dérober toutes les connoi (Tances 
des hommes , les hommes de tous côtés 
s’emprefloient par des panégyriques à 
rendrç des hommages au* femmes. Ce* 
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toit là fuite $le l’efprit général qui portoic 
la galanterie dans les Lettres , comme il 
Pavoit porté dans les armes. L’Italie fur- 
tout fut inondée de ces fortes d’ouvra- 
ges. Le premier qui donna l’exemple fut 
Bocace. On fait qu’il aima paffionné- 
ment les femmes & en fut aimé. Il corn-' 
pofa en leur honneur un ouvrage latin > 
des femmes illuftres. U y parcourt la fable , 
l’hiftoire Grecque., Thifloire. Romaine , 
l’hiftoire Sacrée , met enfemble Cléopâ- 
tre & Lucrèce, Flora & Porcie , Sémiramis 
& Sapho, Athalie & Didon. Bocace en- 
treprend fur-tout de réhabiliter l’honneur : 
de Didon contre Virgile. Le Panégyrif* 
te prouve contre le Poëte , que jamais 
la veuve de Sichée ne lui fut infidelle. Il 
eft plaifant de voir enfui te Bocace faire 
une fortie éloquente & vigoureufe contre 
les veuves Chrétiennes qui fe remarient 
l’Auteur du Dé caméron citer Saint Paul, 
& le commenter à une jeune veuve qui 
s’excufe fur fon âge de ce qu’elle n’imi- 
te pas Didon. Ce morceau qui eft plai- 
fant , eft d’une éloquence férieufe , & * 
ce qu’on ne croitoit pas , la morale de 
Bocace eft auftere. * 


* 
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* Après lui plus de vingt Écrivains pu* * 
bîierent fucceffivement des éloges de fem- 
mes célébrés de toutes les nations (r). 


( t ) Jofeph Bétufli traduifit en italien l’ouvrage 
làtin de Bocace fur les femmes , & dans l’ardeur de 
fonzele l’enrichit de cinquante articles nouveaux. 

. François Serdonati ne trouva point encore l’ou- 
vrage complet 5 il ramafla dans toutes les hiftoires 
profanes ou laintes , barbares ou non barbares , tous 
les noms de femmes connues qui reftoient encore, ÔC 
groflît le recueil de cent vingt éloges. 

Ce n’eft pas tout.- Un Phiiofophe de Bergame j 
Auguftin , mort en 1518 , avoit publié dans le quin* 

zieme fiecle un volume latin des femmes illufires* 

* . » 

Dans le feizieme fiecle , autre ouvrage fur les 
femmes célébrés, de Jules Céfar Capacio, Secrétaire 
de la ville de Naples. 

• Un autre de Charles Pinto , en latin & en vers# 

Un autre de Ludovico Doméniçhir 
Un autre de Jacques-Philippe Thomaflini, Évêque> 
dans l’État de Venife, 

, Un autre de Bernardin Scardéoni , Chanoine de 
Padoue , & fur les femmes illuftres de Padoue. 

, Un autre de François-Auguftin délia Chiéfa. ^ 
Évêques de Saluces , fur les femmes célébrés dans 
lâ littérature. 

Une autre de Louis-Jacob de Saint Charles , Re- 
ligieux Carme , fur les femmes illuftres par des 
Ouvrages. 

Un autre dans 'les Pays-Bas , d’un AlexajuU’3 
8T aijrDenbvifch y far les fanâmes fayantes* 
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Parmi nous Brantôme publia un volume 
de s vies des Dames illuftres, mais je 
remarque que Brantôme , en Chevalier 
François 8c en homme de Cour , ne parle 
que de Reines 8c de Princeffes, C’eft-là 
qu’on trouve l’éloge de Catherine de ; Mé- 
dicis 8c de la fameufe Jeanne de Naples,: 
Dans fon ftyle diffus , fimple & naïf , 
Brantôme juftifie ces deux Reines* Il 
nous apprend que la fécondé fut fans foi- 
bleffes, 8c la première fans crimes. U 
abfout Tune de fes amants 8c du meurtre 
de fon époux : il abfout l’autre des guer- 
res civiles 8c de la Saint-Batthelemi.s 
Après Brantôme , un Hilarion de Cof- 
te , Minime , publia deux volumes 
qu&rto de huit cents pages chacun , con- 
tenant les éloges de toutes les femmes 
du quinzième ou feizieme fie.de 5 diftin- 
guées par la valeur , les talents ou 

les yertus. Mais en bon Religieux il ne 

* 


Un autre d'un Simon-Martin, Minime en France % 
{dr l'es femmes illuftres de l’Ancien Teftament. 

* v % 

. Un autre du fameux pere le Moine fous le titre de * 
Galerie des femmes fortes. 

Je fais graçç de beaucoup d’autres que je pourrois 
fommer. 
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s’eft permis de louer que des femmes 
catholiques. Ainlî par exemple , il s*eft 
bien donné de garde de dire un mot de 
la Reine Élifabeth ; mais auili il fait un 
long 8c magnifique éloge de Reine Marie . 
d’Angleterre, qui commença par faire 
affafliner fur l’échafaud Jeanne Gray , 
âgée de dix-fept ans, appellée à la Cou- 
ronne par le teftament du dernier Roi : 8c 
qui enfuite dans l'efpace de cinq années 
qu’elle régna , fit expirer dans les flammes 
pour caufe de religion , fix à fept cents 

i 

perfonnes de tout rang & de tout âge* 
Les éloges de ce Moine panégyrifte mon- 
tent à plus de 170 : mais tout cede à l’ita- 
lien Pierre-Paul de Ribéra , qui publia dans 
fa langue » un ouvrage intitulé : Lu 
Triomphes immorttls , & entryrifes héroïques 
de huit cents quarante •cinq femmes . Il feroit 
difficile fans doute d’avoir une colledion » 
plus complecte* 

Outre ces gros recueils d’éloges en 
l’honneur des femmes célébrés , il y eut 
un grand nombre d’Écrivains , fur- tout en 
Italie , qui adrefferent des panégyriques 

particuliers à des femmes. Jamais peut- 

% 

êrtre on ne vit à la fois tant de PrinceP 
fes éclairées que dans cette partie de 

P 
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î’Europe. Les Cours de Naples , de Milan, 
de Mantoue , de Parme , de Florence , &c. 
formoient autant d'écoles de goût , entre 
'lefquels régnoit une émulation de talents & 
de gloire. Les hommes s ‘y diftinguoienc 
par les armes > ou par l’intrigue ; les fem- 
mes , par les connoiflances & par les grâ- 
ces. Il y avoir peu de ces petites Cours 

* * N - • ^ 

où il n'y eut quelqu’homme de Lettres» 
la plus grande réputation. Dans un 
pays qui ne forme qu’un grand État, il 
y a peu de talents , parce qu’il n’y a 
qu’une Capitale , qu’une Cour > & qu’un 
centre de lumières. Les Provinces éloi- 
gnées n’ont ni la même a&ivité ^ ni le 
même goût. Dans un pays comme l’Ita- 
lie , partagé en une foule d'Etats , & où 
prefque chaque ville formoit une capitale* 
Tefprit naiffoit & fe développoit par-tout. 
C’eft sûrement une des caufes de la gran- 
de fupériorité des Italiens. Ce qui far- 
foit leur malheur en politique , faifoit 
leur gloire pour les talents. Tous ces 
hommes ou de génie ou d’efprit s’atta- 
choient au femmes célébrés > l’ornement 
de ces Cours. U y eïï eut parmi eux qui 
eftimant la condition par les âmes 8c 
croyant que le génie égale tout , ofereac 



avoir de très-vives paflions pour de gran- 
des Princefifes ('/) , mais d’autres qui 
avoient de l'imagination au lieu d'amour, 
fubftituoicnt aux pallions la galanterie 
de Tefprit > & y mêlant les idées Plato- 
niciennes qui régnoient alors compofoient 
pour ccs Princefifes , en flyle méthaphy- 
fique , des hymnes refpedtueux fous le 
nom déloges (x). 

( ’u ) Bocace à la Cour de Naples , 8c le Tafîe à la 
Cour de Fcrrare. 

(,r) De tant d’éloges ou recueils de panégyriques 
pour des femmes , en vers , en profe , en difcours* 
en fonnets , le plus lingulier , fans contredit , eft 
celui qui fut publié à Venife en 155J , fous le titre 
de Temple à la divine .Signora Jeanne d’Arragon 9 
• confinât en fon honneur par tous les plus beaux efprits 
& dans toutes les langues principales du monde. Cette 
femme une des plus célébrés du feizieme liecle , & 
mariée à un Prince de la maifon Colonne, fut la 
merre de Marc-Antoine Colonne qui fe fignala à 
la bataille de Lépante contre les Turs. L’hom- 
mage dont nous venons de parler , ou la conftru- 
&ion poétique de ce Temple , lui fut décernée par 
un .décret pafle l’an 1551 , à Venife dans l’Acadé- 
mie des Dubiofi. Quelques-uns* d’entr'eux avoient 
déjà eu l’idée de ce culte ; mais on trouva l’i- 

1 1 

dée trop heureufe pour n’être point adoptée par 
3e Corps ; il y eut feulement une difpute. Il fagiffoit 
lie (avoir (i Jeanne d’Àrragon auroit feule les hoa- 
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Le même efprit qui dans cette époque 
créa tant de panégyriques de femmes * 
fit naître une foule de livres fur le mé- 
rite des femmes en général. On éleva 
l’importante queftion de l’égalité ou de la 
prééminence des fexes. Et pendant cent 
cinquante ans on vit une efpece de cons- 
piration d’Écrivains pour affurer la Supé- 
riorité aux femmes. Le chef 8c un des 
premier auteurs de cette conjuration fut 
un homme célébré j ç^eft ce Corneille 
Agrippa , qui , né à Cologne en 14 8£ , 

étudia toutes les Sciences , embraffa tous 

« 

»■■■■■ ■ ■ ■ ■ 

neurs du Temple , ou fi on aflocieroit à fa divinité 
la Marquife de Guaft fa fœur , & qui n’étoit pas 
moins célébré. Mais on jugea apparemment que 
deux Divinités , deux Souveraines , & deux femmes 
n-aimoient guere àfe trouver enfemble. Ainfi, après 
de graves délibérations , l’Académie décida que la 
Marquife de Guaft auroit fes autels à part , ÔC 
Jeanne d’Arragon fa fœur refta unique Ôt 
excluftve propriétaire des fiens. On procéda enfuite 
à bâtir le Temple 5 8t les langues Latine , Grecque, 
Italienne , Françoife , Efpagnoîe , Sclavonne , Polo- 
noife , Hongroife , Hébraïque , Caldaïque , &c. 
furent employées à la conftruéUon de ce monument 9 
un des plus Singuliers fans doute , que la galanterie 
ait jamais élevé eu l'honneur de la beauté. 
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les états 3 parcourut tous les pays , porta 
les armes avec diftinétion , fe tic enfuite 
Théologien , Doéteur en droit , Doéteur 
en médecine , commenta les épures de 
Saint Paul en Angleterre , donna des 
leçons fur la pierre philofophale a lurin, 
fur la Théologie à Pavie , pratiqua la 
médecine en SuilTe , fut attaché fucceffi- 
vement à trois ou quatre Princes & Prin- 
celTes , & n'en fut que plus malheureux a 
efluya des injuftices > s'en plaignit avec 
courage , fut mis deux fois dans les fers j 
& toujours errant parce qu’il fe laifla 
toujours entraîner à une imagination ar- 
dente & foible > parce qu’incapable d’être 
libre & d'être efclave, il ne fut avoir 
ni le courage de la pauvreté, ni celui de 
la dépendance, après avoir excité cour- 
à tour ou à la fois la pitié , l'admira- 
tion & la haine , mourut en France , à 
quarante neuf ans , avec une grande ré- 
putation & de grands malheurs. 

Ce fut en 1 502 , qu’il publia fon Traité 
de V excellence des femmes au- de fus des hom « 

mes. Malheureufement il avoit alors inté- 
rêt de plaire à la fameufe Marguerite d'Au- 
triche , qui gouvernoit les Pays-Bas. On 
eft fâché que cette petite circonftance fc 

I>3 


foît mêlée à une fi belle caufe, Son livre 
eft divifé en trente chapitres j & dans cha- 
que chapitre il démontre la fupériorité des 
femmes par des preuves théologiques, phy- 
fiques , hiftoriques , cabaliftiques & mo- 
rales. Il met à contribution l’écriture &: 
la fable , les Hiftoriens , les Poetes , les 
ioix civiles , les loix canoniques , cite un 
peu plus qu’il ne raifonne, & finit par pro- 
tefter que ce n'eft par aucun intérêt hu- 
main qu’il a écrit j mais par devoir > parce 
que tout homme qui connoît la vérité en 
doit compte &c qu'alors le filence feroit 
un crime. 

Les Italiens en lifant cet ouvrage durent 
le regarder comme un vol que leur avoit 
Fait un Allemand. Mais s’ils n’eurent pas 
le mérite de l’invention, on peut dire qu’ils 
s’en dédommagèrent. Le Cardinal Pompée 
Colonne , le Porcio > le Lando , le Domé- 
nichi , le Maggio , le Bernardo Spina & 
beaucoup d’autres , écrivirent tous fur la 
perfeétion des femmes. Mais l’ouvrage le 
plus fingulier dans ce genre eft celui de 
Rufcellij il parut à Venife en 15U. Ruf- 

% 

celli vint après tous les autres , & mécon- 
tent de la maniéré dont on avoit, dit- il» 
fou tenu avant lui une caufe fi évidente» il 
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Imagina de nouvelles preuves , bien sûr 
qu’après lui il ne feroit plus poflible de 
douter. Après avoir copié Agrippa en le 
critiquant , il fe jette dans des fpécula- 
tions fublimes , 8e s’attache à prouver que 
la contemplation de la beauté peut feule 
rendre l’homme heureux fur la terre , & 

i 

l'élever à la contemplation de Dien même. 

Tel eft le réfultat de fon ouvrage > mais 
•ce qu’on ne peut- rendre, c’eft l’impref- 
(ion que fait dans la ledure un mélange 
continuel de théologie & de platonifme,le 
nom de Dieu mêlé par-tout à celui des 
femmes , Moïfe à côté de Pétrarque & du 
Dante ; & dans la même page, & prefque 
dans les mêmes lignes, des citations de 
Bocace 2c de Saint Auguftin , d’Homere 
& de Saint Jean. Rien à mon gré ne peine 
mieux Tefprit du feizieme fiecle , en Italie 
fur-tout , & avec quelle bonne foi on étoit * 
ou on vouloit être tout enfemb'le amant , 
dévot , chrétien , païen , théologien & phi* 
lofophe. Peut-être mê.ne ce mélange bifar- 
re devoir -il fe trouver dans un pays oà 

Ton rencontre fouvent les ruines d’un an- 

% * * 

cien temple de Jupiter à cô:é d’une Eglife , 
une ftatue de Saint Pierre fur une colonne 

A % 

«le Trajan j 8e des Madones près d’un 
Apollon. . _ D 4 

t* 
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Il paroîtque même après le 'Rufcelii il y 
eut encore des incrédules à perfuader , 3c - - 
que toutes les converfions n’étoient pas 
faites } car on trouve encore plufîeurs ou- 
vrages, Italiens , Efpagnols , & François fur -> 
le même fujet (y). 


(y) En 1593, il en parut lin d’une célébré Véni- 
tienne que j’ai déjà citée ( Modefta di Pozzo dî 
Zorzi. ) Elle y foutenoit la fupériorité de Ton fexe 
fur le nôtre. Son ouvrage eut le plus grand fuccès ; 
& malheureufement pour elle , ce qui y ajouta 
peut-être , c r eft qu’on pouvoir la louer fans crainte. 
Elle venoit de mourir quand l’ouvrage parut. Les 
hommes d’ailleurs voient toujours avec plaifir ces 
fortes d’ouvrages des femmes. L’orgueil qui calcule 
tout , regarde comme une preuve même de fes 
avantages , l’effort qu’on fait pour les combattre. 

Au dix-feptieme fiecle un autre femme & une 
autre Vénitienne (Lucrèce Marinella) foutint la 
même caufe. Son ouvrage eff intitulé : la nobUJfe & 
V excellence des femmes avec les défauts & les imper 
feclions des hommes . Les hommes du moins n’eurenr 
point avec elle le défaut d’être injuffes ; & elle eut 
tout le fuccès que la beauté donne à Pefprit. 

En 162$ , autre ouvrage Italien encore fur la 
dignité des femmes. Pour cette fois l’Auteur étoit un 
homme ; c’étoit Chriftophe Bronzini , fon ouvrage 
eft en dialogues & dtvifé par jours. On peut conce- 
voir par l’étendue de fon plan , combien la matière 
‘]iui parut riche : fa divifion eff de vingt - quatre 
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Il faut avouer de bonne foi , que de tant 
d’ouvrages il y en a bien peu qui méritent 


journées. La huitième qui roule fur le mariage , a 
feule plus de deux cents .pages. Bronzini en louant 
les femmes ne leur afîigne point de rang , 5c laide 
indécis le procès des deux fexes. 

Mais en 1650, parut un livre où le procès étoit 
jugé très-nettement ; le titre de l’ouvrage étoit : la 
femme meilleure que V homme , paradoxe par Jacques 
del Po{io. On ne fait pourtant fi les femmes durent 
être beaucoup flattées de ce mot de paradoxe. 

En Efpagne un nommé Joan de Spinofa fit dans le 
feizieme fiecle un dialogue à l’éloge des femmes. On 
peut croire qu’il les loua avec toute l'imagination de 
fon pays , 5c toute la majeflé de fa langue. 

En France nous avons un très-ancien ouvrage fur 
le mérite des femmes , qu’on traduiiit en latin pour 
lui donner plus de cours. Les Italiens eux-mêmes 
l’adopterent, 6c il futtraduit en leur langue par Vin- 
cent Calméta. 

Les Françoifes ne furent guère moins zélées que 
les Italiennes à foutenir l’honneur de leurfexe. 

Marguerite , Reine de Navarre 6c première femme 
de Henri IV, tour -à- tour dévote ôc galante, ôc 
plus célébré , comme on fait , par fon efprit que pat 
fes mœurs , dans un ouvrage en forme de lettre , 
entreprit de prouver que la femme cfi fort fupérieure 
4 t Vhomme . 

Mademoifelle de Gournay qui mérita d’être 
adoptée par Montagne , écrivit aufïi pour (on fexe, 
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d’être lus , & qu’il n’y en a pas ün oü la 
queftion foit traitée t on a mis par-tout 

mais plus modefte ou moins hardie , elle borna fes 
prétentions , & fe contenta de l’égalité. 

Cette modeftie n’empêcha point qu’une Demoi- 
felle de Schurman, née à Cologne , 5 c qui de fon 
temps eut une prodigieufe réputation , parce qu elle 
réufliflbit dans tous les arts , qu’elle étoit Peintre » 
Muficienne , Graveur , Sculpteur , Philofophe^ 
Géomètre r Théologienne même, & qu’elle avoit 
encore le mérite d’entendre & de parler neuf la ngues- 

différentes,, ne dit après avoir lu ce livre en l’hon- 
neur de fon fexe ; dans cet ouvrage je ne voudraie- 
nt n' o ferais tout approuver. 

En 1643 , U fe publia à Parisunautre ouvrage fouf . 
ce titre : La femme ginireufe qui montre que fon fexe 
tft plur noble , meilleur politique . plus vaillant , plus 
f avant , plus vertueux & pins économe que celui des- 

hommes* * ' 

En 166/, une Demoifelle publia encore a Paris ua 

livre intitulé : les Dames illujlr es , ou par bonnes & 

fortes raifons il fe prouve que les femmes firpajfent 

Us hommes . 

" £ n 1675 , autre ouvrage intitulé : de V égalité des 
deux fixes , difeours philofopkiqne & moral , où Von 
voit l’importance de fi défaire des préjugés. 

■ En 1673 , l’Auteur fe réfuta fous un autre nom* 
en publiant un Traité de l’excellence des hommes 
contre l’égalité des fixes; mais on voit qu’il fe réfute 
doucement §C qu’il -craint d’avoir (raifon contre lui-, 
même. 
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l'autorité à la place du raifonnement *- 
même quand on a parlé des femmes ;mais 
en pareille matière , comme en beaucoup 
d'autres , vingt citations ne valent pas une 
raifon. 

Il fembîe que pour terminer cette gran- 
de queftioa d'amour propre & de rivalité 
entre les fexes, il faudroit examiner la 
force ou la foibleffe des organes ; le genre 

d'éducation dont les deux fexes font fuf- 

\ 

ceptibles j le but de la nature en les for- 
mant ; jufqu’à quel point il feroit poffible 
de la corriger , ou de la changer ; ce qu'on 
gagneroit & ce qu'on perdroic en s’éloi- 
gnant d’elle, enfin l'effet inévitable & forcé 
que la différence des devoirs , des occupa- 
tions oc des mœurs doit produire fur Pet 


En 1691 , on vit paroître une troifieme édition de • 
cet; ou vrage qui eut une forte de célébrité. 

1 * 

Dans le même fiecle uue Demoifelle Romieu • 
d’une famille de Languedoc , voulut fe refaifir de la 

fuperiorite , 8c tacha de l’établir par de bonnes 
preuves. 

Enfin cette opinion ou ce procès produifit une 
efpece de guerre entre les Écrivains , d’ailleurs 
allez obfcurs , ôc fit naître des ouvrages, des ré- 
ponses 8c des répliqués , aujourd’hui également 
inconnues* 

v ‘‘ ^ ' D5 ' ' 
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prie , Famé & le cara&ere des deux fëxe$ 0 
' S'agit- il de talents & d'efprit , il fau- 
droit diftinguer Fefprit philofophique qui 
médite, Fefprit de mémoire qui raffemble , 
Fefprit d'imagination qui crée , Fefprit: 
politique ou moral qui gouverne* 

Il faudroit enfuite jufqu'à quel degré; 
ces quatre genres d'efprit peuvent conve- 
nir aux femmes 5 fi la foibleffe naturelle' 
de leurs organes , d'où réfuite leur beauté j, 
fi l'inquiétude de leur caraétere, qui tient 
à leur imagination > fi - la multitude & la. 
variété des fenfatfons, qui fait une partie; 
de leurs- grâces y leur permet cette atten- 
tion forte & fouterme qui peut combiner, 
de fuite une longue-chaîne d’idées j atten- ' 
tion qui anéantit tous les objets pour n'en: 
voir qu'un & le voir tout entier, qui d'ùnè 
feule idée en fait fortir une foule, toutes en- 
chaînées à la première, ou d'un grand nom- 
bre d'idées éparfes extrait une idée primitive: 
& va fie qui les raffemble toutes, 

»• __ f ,i »• •* . • • j.’ ^ *« * * • . 

Ce genre d efprit eft rare , même parmi"; 
les hommes > je le fais ’ r mais enfin il y a: 
plufieurs grands hommes qui l’ont eu. Ce-' 
font eux qui fe font élevés à la hauteur de: 
la nature pour la connoîtrê. Ils ont montré, 
à l’ame la fource defes idées, afligné à la 

KJ 
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raifonfes bornes, au mouvement fesloîx, 
à l'univers fa marche. Ils onc créé des 

fciencesen créant des principes, & agrandi 

% / - 

l'efprit humain en cultivant le leur. Si au- 
cune femme ne s'eft mile à côté dé ces 
hommes célébrés, eft-ce la faute ou de 
l'éducation , ou de la nature ? 

Defcartes , outragé par l'envie , mais ad- 
miré par deux Princeffes , vantoit l'efprit 
philofophique des femmes. Je n'ofe croire 
que fa reconnoiffance voulut par une er- 
reur de plus , s'acquitter envers la beauté* 
Sans doute il trouvoit dans Elifabeth & 
dans Chriftine cette docilité qui s'honore 
d'écouter un grand homme, Sc qui paroît 
s’affocier à fon génie en fuivant la marche 
de les idées. Peut être’ même trouvoit -il 
dans les femmes la clarté , l'ordre & la 
méthode $ mais trouvoit- il de même la 
bafe de' l'efprit philofophique , le doute ? 
Trouvoit-il cette raifon froide qui marche 
fans fe précipiter jamais , & mefure tous 
fes pas ? Leur efprit pénétrant & rapide , 
s'élance & fe repofe. 11 a plus de faillies 
que d'efforts. Ce qu'il n’a point vu en un 
inftant, ou il ne le voit pas, ou il le dé- 
daigne, ou il défefpere de le voir.' Il feroit 

donc moins • étonnant qu'elles u’euflen* 
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point cette opiniâtre lenteur, qui feulerez 
cherche & découvre les grandes vérités. 

L’imagination fembleroit bien plus de- 
voir être leur partage. On a obfervé que 
celle des femmes , a je ne fais quoi de fin- 
gulier& d’extraordinaire* Tout les frappe > 
tout fe peint en elles avec vivacité. Leurs 
fens mobiles parcourent tous les objets & 
en emportent l’image. Des forces incon- 
nues , des liens fecrets leurs tranfmettent 
rapidement toutes les impreffions. Le mon- 
de réel ne leur fuffit pas s elles aiment à fe 
créer un monde imaginaire , elles l'habi- 
tent & rembelliffent. Les fpe&res 3 les en- 
chantements , les prodiges > tout ce qui 
fort des loix ordinaires de la nature , font 
leur ouvrage & leurs délices. Elles jouit 
fent de leurs terreurs même. Leur ame 
s’exalte, '& leur efprit eft toujours plus 
près de rhenthoufiafte. Mais il faudroit voir 
jufqu’où cette imagination appliquée aux 
arts , peut développer en elles le talent de 
créer & de peindre 3 fi elles peuvent avoir 
l’imagination forte , comme elles l’ont 
vive & légère ; fi le genre de la leur ne tient 
pas néceirairement à leurs occupations, à 
. leurs goûts 5 à leurs plaifirs , à leur foi- 
kleUe même. Je demanderai fi leurs fibres 
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plus délicates ne doivent pas craindre de* 
fenfanons fortes qui les fatiguent , & en 
chercher de douces qui les repofent. L'hom- 
me toujours aéiif eft expofé aux orages. 
L'imagination du Poëte fe nourrit fur la 
cime des montagnes , aux bords des vol- 
cans, fur les mers , fur les champs de ba- 
taille * ou au milieu des ruines , & jamais 
il ne fent mieux les idées voluptueufes 8c 
tendres , qu'après avoir éprouvé de gran- 
des fecouftes qui l'agitent* Mais les fem- 
mes par leur vie fédentaire & molle, éprou* 
vant moins le contraire du doux & du ter- 
rible , peuvent - elles fentir 8r peindre , 
même ce qui eft agréable , comme ceux 
qui , jettes dans des fituations contraires * 
paflent rapidement d'un fentirnent à l'an- 
tre? Peut-être même par l’habitude de y fe 
livrer à l'impreflion du moment , qui, chez 
elles eft très, forte, doivent elles avoir dans 
l'efprit plus d'images que de tableaux* 
Peut-être leur imagination , quoique vive* 
reffembte - 1 - elle au miroir qui rélléchit 
tout , mais ne crée rien. 

De toutes les pafïions , l’amour fans 
contredit eft celle que les femmes fentent 
& qu’elles expriment le mieux. Elles n’é- 
prouyem les autres que foiblement & pat 
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contre-coup : celle- là- leur appartient 5 elle 
eft le charme & l'intérêt de leur vie ; elle 
eft leur ames.Elles doivent donc mieux réuf- 
fir à la peindre. Mais fauront - elles , com- 
me l'Auteur d'Andromaque & de Phedre, 
oucelui - de Zaïre , exprimer les tranfports 
d'üne ame troublée qui joint les fureurs 
à l'amour , qui eft tantôt impécueufe &c 
tantôt tendre, qui s'adoucit & qui s'irri- 
te , qui verfe le fang & qui fe facrifie en- 
fuite elle- même? Peindront -elles fes re- 
tours, fes fureurs, fes orages ? non : & c'eft 
ja Nature elle même qui le leur défend. 
Car la Nature a donné à l'un des deux 
fexes l'audace des defirs & le droit d’atta- 
quer ÿ à l'autre , la défenfe & ces defirs ti- 
mides qui attirent en réfiftant. L'amour 
dans l'un eft une conquête, & dans l’autre 
un facrifice- 11 faut donc en général que 
les femmes de tous les pays & de tous les 
fiecles, fâchent mieux peindre un fentiment 
délicat & tendre , qu'une paffion violente 
& terrible. Enfin , obligées par leur devoir, 
par la réferve de leur fexe, par le defir d'une 
certaine grâce qui adoucit tout , à cacher 
toujours unepartie de leurs fentiments* ces 
fentiments toujours contraints ne doivent- 
ils pas s'affaiblir chez, elles peu- à peu , Sc 


# 
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avoir moins d'énergie que ceux des hom- 
mes) qui toujours audacieux & extrêmes 
avec impunitç , donnent à leurs paflions le 
degré d'accent qu'ils veulent , & les for- 
tifient encore en les développant ? Une 
contrainte paffagere allume les pallions î 
une contrainte durable les amortit ou les 
éteint. 

Pour l'efprit d'ordre & de mémoire qui 

cla!Te des faits & des idées , afin de les re- 

* 

trouver au befoin > comme il tient beau- 
coup à l'habitude & à des méthodes * on ne 
voit pas pourquoi les deux fexes n'y réul- 
firoient point également. Cependant pour 
la quantité même des matériaux d'où, ré- 
fulte l'érudition , il faudroit encore exami- 
ner fi, dans les femmes l'excès du travail 
ne produiroit pas plus aifément le dégoût. 
Seroit - il vrai que leur impatience & ce 
defir naturel de changer > qui tient à des 
impreffions fugitives & rapides , ne leur 
permît pas de fuivre pendant des années 
le même genre d'étude, & d'acquérir ainfi 
des connoiflances profondes & vaftes ? Oa 
fait qu'il y a des Qualités d’efprit qui s'ex- 
cluent- Ce ne peut être la même main qui 
taille le d amant , & qui creufe la mine. 

\ viens à un objet plus important , l’eff- 
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prit politique ou moral qui confifte dans 
la conduite de foi - même & des autres. 
Pour balancer fur cet objet les avantages 
ou les défavantages des deux fexes , il fau- 
droit diftinguer Tufage de cet efprit dans 
la fociété , & fon ufage dans le gouverne- 
ment. 

Dans la fociété , les femmes occupées 
fans ceffe à obferver , par le double intérêt 
d’étendre & de conferver leur empire, doi- 
vent parfaitement connoître les hommes. El- 
les doivent démêler tous les plis de l'amour 
propre, les foibleffes feçretes , les fau {Tes 
modefties & les fauftes grandeurs, ce qu'un 
homme eft, & ce qu’il voudroit être , les 
qualités qu’il montre par l'effort même de 
les cacher , fon eftime marquée jufques dans 
fes fatyres , & par fes fatyres même. Elles 
doivent connoître & diftinguer les carac- 
tères , l’orgueil calme & qui jouit naïve- 
ment de lui- même, l’orgueil impétueux 
& ardent qui s'irrite, la fenfibilité vaine, 
la fenfibilité tendre , la fenfibilité brû- 
lante fous des dehors froids , la légère- 
té de prétention , & telle qui eft dans 
l’ame , la défiance qui naît du cavattere v 
celle de la méchanceté , celle du mal- 
heur , celle de l’efpric $ enfin tous les fen- 
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timents & toutes leurs nuances. Com- 
me elles mettent un très grand prix à l'o- 
pinion , elles doivent beaucoup réfléchir 
fur ce qui la fait naître 3 la détruit ou la 
confirme. Elles doivent favoir comment on 
la dirige fans paroître s'en occuper > com- 
ment on peut faire illufion fur cet arc 
meme 3 quand une fois il eft connu , quel 
eft le prix qu'y mettent tous ceux avec 
qui elles vivent 3 & jufqu'à quel point on 
peut s’en fervir pour les gouverner. Dans 
les affaires elles connoifTent les grands 
effets que produifent de petites pallions. 
Elles ont l’art d’impofer aux unes, en 
faifant voir qu’on les connoît *, d'éloigner 
les autres , en fe montrant trèsdoin même 
de les foupçonner. Elles favent enchaîner 
par des éloges qu’on mérite, elles favenc 
faire rougir en donnant des éloges qu’on 
ne mérite pas. Ce font toutes ces connoif- 
fances fi fines qui fervent aux femmes de 
lifieres pour conduire les hommes. La 
fociété eft pour elles comme un clavecin , 
dont elles connoiffent les touches } elles 
ont deviné d'avance le Ion que chacune 
doit rendre. Mais les hommes > impétueux 
& libres , fuppléant àl’adreife par la force . 
& par conféquent ayant moins d'intérêt 
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d’obferver , entraînés d'ailleurs par le be* 
foin continuel d'agir, ont difficilement cette - 
foule de petites connoiflances morales * 
dont Inapplication eft de tous les inftants | 
leurs calculs pour la fociété , doivent donc 
être à la fois moins rapides & moins sûrs. 

Il faudroit enfuite comparer le genre 
d'efprit des deux fexes , appliqué au gou- 
vernement. Dans la fociété on gouverne 
les hommes par leurs paffions ; & les plus 
petits reflotcs font quelquefois les grands 
moyens. Mais dans le gouvernement dos 
États, c'eft par de grandes vues, par le 
choix des principes, fur tout par la dit - 
tinéiion & l'emploi des talents , que Ton 
peut obtenir des fuccès. C'eft-là , que loin 
de fe fervir des foibleffes , il faut les crain- 
dre , & qu'il faut élever les hommes au- 
deflfus d'eux, au lieu de les y ramener fans 
cefle. Ainfi dans la fociété l'art de gouver- 
- ner eft celui de flatter les carafteres , au 
lieu que l'art de l'adminiftration , eft pres- 
que toujours celui de les combattre. La 
connoiflance même des hommes qu'il faut 
dans tous les deux, n'eft pas la même. Dans 
l'un , il faut connoître les hommes par leur 
foiblefie ; St dans l'autre , par leur force. 
Lfun tire parti des defauts pour de* petites 
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fins, l’autre découvre les grandes qualités 
qui tiennent à ces défauts même. Enfin 
l’un cherche les petits coins dans le grand 
homme, & l’autre doit démêler un grand 
homme fouvent dans celui qui n’eft rien 
encore ; car il y a des âmes qui n’exiftent 
point pour tout ce qui eft médiocre. 

Voyons maintenant fi ce genre d’efprit 
& d’obfervation convient également aux 
deux fexes. Je fais qu’il y a des femmes 
qui ont régné , & qui régnent encore avec 
éclat. Chriftine en Suede, ifabelle de Caf- 
tille enEfpagne, Elifabeth en Angleterre, 
ont mérité l’eftime de leur fiecle & de la 
poftérité. Nous avons vu dans la guerre de 
1741 , une Princelfe que nous admirions 
en la combattant , défendre l’Empire avec 
autant de génie que de courage -, & nous 
voyons encore aujourd’hui l’Empire Otto- 
man ébranlé par une femme. Mais dans 
les queftions générales il faut craindre de 
prendre les exceptions pour des réglés , & 
chercher ce qui eft dans le cours ordinaire 
de la nature. Il faudroit donc voir fi dans 
la fociété les femmes n’étant , & ne pou- 
vant prefque jamais être en aftion , peu- 
vent suffi bien connoître lestalenrs, leur 
emploi , 8c leur ufage ou leurs bornes > fi 
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les grandes vues & l'application des grands 
principes , fuppofant l'habitude de faifir 
des réfultats d’un coup d'œil , conviennent 
à leur imagination de détail, & au peu 
d'habitude qu’elles ont de généralifer leurs 
idées/ C'eft lecavaétece fur* tout qui gou- 
verne , c'eft la vigueur de l'ame qui donne 
du rcflorc à 1'efpric, qui affermit & quj 
étend les idées politiques s mais le carac- 
tère ne peut prefque jamais être formé que 
par de grands mouvements > de grandes 
efpérances ou de grandes craintes, & le 
befoin defe déployer fans cefife en agiflant : 
celui des femmes n’eft-il donc pas defti- 
né en général à avoir plus d'agrément que 
de force ? Leur imagination rapide > &: qui 
fait quelquefois marcher le fentiment au- 
devant de la penfée, ne les rend-elles pas 
dans le choix des hommes , plus fufcepti- 
bles, ou de prévention ou d'erreur ? Enfin 
les calomnieroit-on beaucoup, rilqueroit- 
on même de leur déplaire , fi on ofoit leur 
dire qu'elles doivent , dans la dillribution 
de leur eftime, mettre un peu trop de prix 
aux agréments, & être portées à croire 
qu'un homme aimable peut être plus faci- 
lement un grand homme ? 

C'eft peut-être là le défaut qu'on pue 
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reprocher àÉlifabeth. Les goûts de Ton fcxe 
perçoienc à travers les foins du Trône 15c 
la grandeur de fon cara&ere. On eft fâché 
dans certains moments , de la voir mêler 
aux vues des grandes âmes les foiblcffes 
des plus petites. Peut-être fi Marie Stuard 
eût été moins belle , fa rivale eût été moins 
barbare. Ce goût de coquetterie , comme 
on fait , donna à Élifabeth des favoris , 
qu’elle jugea bien plus en femme qu'en 
Souveraine. Elle crut trop aifément que 
l’art de lui plaire fuppofoit du génie. 

Cette même Reine fi fameufe à tant de 
titres > exerça fur les Anglois un pouvoir 
prefqu’arbitraire, & dont peut-être on n’eft 
pas affez furpris. En général les femmes 
fur le Trône, font plus portées au defpotif- 
me, Sc s'indignent plus des barrières. Le 
fexe à qui la Nature affigna la puilfance en 
lui donnant la force , a une certaine con- 
fiance qui l’éleve à fes propres yeux , & n’a 
pas befoin de s’attefter à lui - même des 
forces dont il eft sûr. Mais la foibleife s’é- 
tonne du pouvoir qu’elle a, & précipite ce 
pouvoir de tous les côtés pour s’en alfurer 
elle -même. Les grands hommes ont peut- 
être plus le genre de defpotifme qui tient 

à la hauteur des idées i & les femmes hors 
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de la daffe ordinaire , le defpotifme qui 
tient aux paflions ^ le leur eft une faillie de 
leur ame , bien plus que le fruit d’un fyf- 
tême. 

Une chofe favorife le defpotifme des 
femmes qui gouvernent 5 c'eft que les hom- 
mes confondent en elles l'empire de leur 
fexe avec celui de leur rang. Ce qu'on eut 
refufé à la grandeur, on l'accorde à la 
beauté. D'ailleurs le pouvoir des femmes , 

* même arbitraire , n'eft prefque jamais 
cruel. Elles ont plutôt un defpotifme de 
fantaifies que d'oppreffion. Le Trône même 
ne peut les guérir de leur fenfibilité s elles 

portent dans leur ame le contre-poids de 

# 

leur puiflance ( { ). 

Si après avoir comparé les deux fexes 
par les talents , nous les comparons par- 
les vertus , nous trouverons d’autres rap- 
ports. D'abord l'expérience & l'hiftoire 
nous apprennent que dans toutes les feûes , 
tous les pays , & dans tous les rangs , les 


(ç) Il fuit delà que dans une Monarchie limitée 9 
les femmes fur le Trône tendroient »plus au defpo- 
tifme , & que dans un pays defpotique elles fe rap- 
prochèrent de la Monarchie par la douceur, E c 
c’eft ce qui eft affez prouvé par l'expérience. 

femmes 
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femmes ont plus que les hommes les ver-* 
tus religieufes» Naturellement plus fenfi- 
blés , elles ont plus befoin d'un objet qui 
fans ceflfe occupe leur âmes elles portent 
à Dieu un fentiment qui a befoin defe ré- 
pandre , & qui ailleurs ferait un crime. 
Avides du bonheur , & le trouvant moins» 

autour d'elles , elles s^élancent dans une 

• • ■ 

vie & vers un monde différent. Extrême» 
dans leurs defirs, rien 'de borné ne les fa- 
tisfait. Plus dociles fur les devoirs , elles 
lesraifonnent moins, & lés Tentent mieux j 

* i 

Plus aflfervies aux biènféances , elles croient 
encore plus à ce qu'elles refpeélent. Moins 
occupées & moins actives > elles ont plus 
Le temps de contempler. Moins diftraites 
au déhors , elles s'affe&ent fortement de 
là même idée , parce quelles la voient fans 
ceffe. Plus frappées par les yeux , elles gou- 
tént plus Tàppareil des cérémonies & des 
temples * & la religion des fens influe en- 
core fur celle de l'ame. Enfin gênées par- 
tout, privées d'épanchement avec les hom- 
mes par la contrainte de leur fexe , avec 
les femmes par une éternelle rivalité , elles 
parlent dii moins de leurs plaifirs & de 
leurs peines à l'Etre Suprême qui les voit» 
&c fouYent dépofent dans fon fein dès 
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foibleflfes qui leur font cheres y & que le 
monde entier ignore. Alors fe rappellanc 
leurs douces erreurs , elles jouiflent de leur 
attendriflement même fans fe le reprocher» 

*& fenfibles fans remords > parce qu elles 
le font fous les regards de Dieu » elles trou-* 
vent des délices fecrettes jufques dans le 
repentir & les combats. Il fembler oit donc 
par une fuite même du caraélere des fem- 
mes , que leur religion devroit être plus 
çendre & celle des hommes plus forte } 1 une „ 
tenant plus à des pratiques > & I autre à 
des principes , & qu’en exaltant les idée$ 
yeligieufes , la femme feroit plus proche dq 
la fuperftition » & l’homme du fanatifme* 
Mais fi une fois le fanatifme s empare d.el* 
le , fon imagination plus vive 1 emportera 
plus loin * & plus féroce par la crainte 
même d’être fenfible, ce qui faifoit une 
partie de fes charmes ne contribuera plus 

qu’à fcs fureurs* . :: 

Aux vertus reUgieufes tiennent de très* 
près les vertus domeftiques \ & fans doute 
elles devroient être communes aux deux 
fexes : mais fi l’avantage fe trouve encore 
du coté des femmes * du moins elles doi- 
vent plus avoir des vertus qui leur ,(bnc 
plus néceffaires, Dans le premier o 
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timide 8c fans appui, la fille eft plus attâ* 
chée à fa mere •> ne la quittant jamais > elle 
apprend plus à l'aimer. Tremblante elle Te 
raffure auprès de celle qui la protégé ; 8c 
fa foibleffe , qui fait fa grâce , augmente 
encore fa fenfibilité. Devenue mere , elle 
a d'autres devoirs, & tout l’invite à les 
remplir* Alors l'état des deux fexes eft bien 
différent. Au milieu des travaux 8e parmi 
tous les arts , l’homme déployant fa force » 
& commandant à la Nature , trouve des 
plaifirs dans fon induftrie , dans fes fuccès-, 
dans fes efforts même. La femme plus 
folitaire a bien moins de teffources. Ses 
plaifirs doivent naître de fes vertus ; fes 
fpeftacles font fa famille. C’eft auprès du 
berceau de fon enfant , c’cft en voyant les 
fouris de fa fille 8c les jeux de fon fils , 

. qu’une mere eft heureufe. . Et où font les 
entrailles , les cris , les émotions puiffantefs 
de la Nature? Où eft ce cara&ere tout à la 
fois touchant 8c fublime, qui ne fent rie» 
qu’avec excès ? Eft-ce dans la froide indiffé- 
rence 8c la trifte févérité de tant de peres * 
non : c’eft dans l’ame brûlante 8c paffion- 
née , des meres. Ce font elles qui par uft 
mouvement auffi prompt qu’involontaire, 

s’élancent dans les flots pour en arracher 

Es - 
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leur enfant qui vient d’y tomber par im«* 
prudence. Ce font elles qui fe jettent à tra- 
vers les flammes > pour enlever du milieu 
d’un incendie leur enfant qui dort dans fon 
berceau. Ce font elles qui * pâles , éche- 
velées , embraffent avec tranfport le ca- 
davre de leur fils mort dans leurs bras f 
collent leurs levres fur fes levres glacées » 
lâchent de réchauffer par leurs larmes fes 
cendres infenfibles. Ces grandes expref- 
fions » ces traits déchirants qui nous font 
palpiter à la fois d’admiration , de terreur 
& de tendreffe, n’ont jamais appartenu * 
& n’appartiendront jamais qu’aux femmes. 
Elles ont , dans ces moments , je ne *fai$ 
quoi qui les éleve au deffus de tout , qui 
femble nous découvrir de nouvelles âmes - 
& reculer les bornes connues de la Nature. 

Confidérez les devoirs même d’où naît 

. . • 

la fidélité des époux j lequel des deux fexes 
y doit être plus attaché \ lequel pour les 
violer a plus d’obftacles à vaincre ? cft mieux 
défendu par fon éducation , par fa réferve , 
par cette pudeur qui repouffe même ce 
qu’elle déliré A & quelquefois difpute à 
l’amour fes droits les plus tendres } Cal- 
culez le pouvoir que la Nature donne au 

premier penchant & au* premiers noeuds ' 
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dâtis Hh coeur né fenfible , & à qui jufqu’à 
préfent il a été défendu d’aimer* Calcu- 
lez la force de l'opinion même qui régné 
avec tant d’empire fur l’un des deux fexes, 
& qui tyran bifarre , pour les mêmes foi- 
blefles applaudit fouvent l’un* tandis qu’il 
flétrit l’autre. La Nature attentive, pour 
conferver les moeurs des femmes , a pris 
foin elle-même de les environner des bar- 
rières les plus douces. Elle a rendu pour 

elles le vice plus pénible * St la fidélité plus 

« 

touchante. Non , & il faut l’avouer , ce 
n’eft prefque jamais par elles que com- 
mence le détordre des familles ; & dans 
les fiecles môme où elles corrompent , elles 
Ont été auparavant corrompues par leur 
iïecle. 

Après les vertus religteufes & domef- 
tiques viennent les vertus foeiales ; & d'a- 
bord les vertus de fenfibilité : ce font toutes 
'es paffions affeétueufes & douces. On fait 
qu'au premier rang font l’amitié & l'amour. 

C’eft une grande queftion de favoir lequel 
des deux fexes eft le plus propre à l’amitié. 
Montagne , qui a fi bien connu ou deviné 
la Nature , & qui nous a volé , il y a deux 
cents ans , une partie de la philofophie de 
notre fiecle , décide nettement la queftioi) 
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contre les femmes ; mais far cet objet H 
prononce plutôt qu’il n examine. On re- 
marque même dans tout fon livre , qu en 
général il rend peu de’’ juftice aux femmes. 
Peut-être étoit-il comme ce juge qui crai- 
gnoit tant d’être partial» qu il avoir pour 
principe de faire toujours perdre le procès 
à fes amis. Sur cette queftion » fi je conver- 
fois avec Montagne , j’oferois lui dire : vous 
convenez fans doute que 1 amitié eft le 
fentiment de deux âmes qui fe cherchent* 
& qui ont befoin de s’appuyer l’une fur 
l’autre. Or , il fembleroit qu’entre les deux 
fexes , celui dont la tête 8c les bras font le 
plus occupés * qui eft le plus diftra.it > qui 
eft le plus libre , qui peut plus hautement 
répandre les idées 8c déployer tous les fen- 
timents , qui dans la profperite- jouit plus 
par l’orgueil * qui dans le malheur eft plus 
humilié qu’attendri , qui dans tous les états 
a là confcience de fes forces » 8c fe les 
exagere > peut fe paffer bien plus aifement 
du commerce 8c des doux épanchements 
de l’amitié : mais les femmes, tendres 8 C 
foibles , & par-là même ayant plus befoin 
d’appui •» dans l’intérieur plus expofées aux 
chagiins 8c aux peines fecrettes , ayant 
.plus de ces douleurs de 1 ame qui affec- 
tent plutôt la fenfibilité que 1 orgueil i 
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iïans le inonde , forcées prefque toujours 
de jouer un rôle , & remportant avec elles 
une foule de fentiments & d’idées qu’elles 
cachent & qui leur pefent > les femmes 
enfin pour qui les chofes ne font rien , &£ 
les perfonnes prefque tout 5 les femmes en 
qui tout réveille un fentiment , pour qui 
l’indifférence eft un état forcé , & qui ne 
favent prefque qu’aimer ou haïr , femblent 
devoir fentir bien plus vivement la liberté 
& le plaifir d’un commerce fecret , & les 
douces confidences que l’amitié fait & 

reçoit. _ 

Montagne ne manquèrent pas de me ré- 
pliquer : vous jugez les femmes d’après la 
Nature; jugez -les d’après la fociété , 8c 
fùr-toutla fociété des grandes villes. Voyez 
fi le defir général de plaire , fentiment plus 
frivole que profond, & bien plus vain qu’il 
li’eft tendre , ne doit pas ■ deffécher leur 
àme , & étouffer en partie leur fenfibilité 
même. Voyez fi , flattées par des éloges 
éternels , & accoutumées au plus doux des 
empires , elles peuvent fe plier à ces facrifi- 
ces de tous les jours , & à Cette hedreufe 
égalité que l’amitié rmpofe. Voyez enfin fi 
avec nous leur amitié, plus timide ne doit 
point avoir plus > de réfer ve> & qu’eft-cq 
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•qu’une amitié qui eft fur fes gardes , oxt _ 
■ tous les fentiments font couverts d’un demi- 

j 

voile, 8c où il y a prefque toujours une 
barrière entre les âmes ? Je ne vous parle 
point de leur amitié entr'elles > on n’y 
çroyoit point trop dans mon fiecle , 8c 
c'eft apparemment de même dans le vôtre ; 
mais je vous demanderai jufqu'à quel point 
elles peuvent s'aimer , dans le monde fur- 
tout où fans ceffe elles fe comparent & font 
comparées , où un regard les divife , où 
leurs . prétentions fe multiplient > pù elles 
ont des rivalités de rang , de beauté , de 
fortune , d'efprit , de fociété même : car 
l'amour-propre toujours calculant , tou- 
jours mefuranc > .vit de tout, s'irrite de 
tout , 8c fe nourrit même de ce qui l'ir- 
rite. ... 

, Non , pourroit ajouter Montagne , l'ami- 
tié n'eft point en fuperftcie , en jargon , en 
Vaines phrafes , plus ridicules encore pour, 
celui qui les croit , que pour celui qui les 
dit. C'eft un fentiment qui demande de 
l'énergie dans l'ame, 8c une profondeur 
d'efpric comme de cara&ere. C'eft une. 
union fainte 8c prefque religieufe , qui . 
par une efpece de culte confacre tout en-., 

tkt l'ami à fon ami. C'eft une paffion qui. 
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transforme deux volontés en une , & fait 
vivre deux êtres de la même vie & de la 
même ame. L'amitié eft impofante & fé- 
vere ; pour en bien remplir les devoirs, il 
faut être capable de parler & d’entendre 
le langage mâle& auftere delà vérité. Il 
faut avoir un courage qui ne s’étonne ni 
des^ facrifices , ni des dangers. Il faut fur- 
tout cette unité de caraCtere , que les fem- 
mes , par la variété & la mobilité éter- 
nelle de leurs paffions , ont rarement , & 
qui fait qu’on eft fur de fentir , de penfer, 
& d’agir comme fon ami dans toutes les 
occalions & tous les inftants. Que dis-je ? 
on ne s’affocie pas fortement fans de grands 
intérêts. Et les femmes par leur état même 
font vouées au repos. La nature les fit com- 
- me les fleurs pour briller doucement fur 
le parterre qui les vit naître : mais les 
arbres nés & élevés au milieu des orages, 
& par leur vigueur même plus menacés 
d’être brifés par les vents , ont bien plus 
befoin de s’appuyer les uns les autres , & 
de fe foutenir en s'unifiant. 

De toutes ces objections il s’enfuivroit 
peut être que l’amitié dans les femmes 
■ doit être plus rare ; mais il faut convenir 
que lorfqu 'elle s’y trouve, elle doit être 
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auffi plus délicate & plus tendre; les Bom- 
mes en général ont plus les procédés que 
les grâces de l'amitié. Quelquefois en fou- 
lageanc ils bleffent ; & leurs ftmiments 
les plus tendres ne font pas fort éclairés 
fur les petites chofes qui ont tant de prix. 
Mais les femmes ont une fenfibilité de dé~ 
.tail qui leur rend compte de tout. Rien; 
ne leur échappe : elles devinent l’amitié 
,qui fe tait elles encouragent l'amitié ti* 
-jïiide : elles confolent doucement l'amitié 
qui fouffre. Avec des inftruments plus fins* 
elles manient plus aifément un cœur ma- 
lade; elles le repofent , & l'empêchent de 
; fentir fes agitations. Elles favent fur-tou® 
.donner du prix à mille chofes qui n'en au*. 

. roient pas. Il faudroit donc peut être defi- 
rer un homme pour ami dans les grandes 
oc calions j mais pour le bonheur de tous 
les jours , il faut defîrer l'amitié d’une 
femme. 

Les femmes en amour ont les mêmes 
délicatdfes & les mêmes nuances. Mais 
Thorhme peut être s'enflamme plus len- 
tement , &.par degrés : les pafHons des 
femmes fqnt plus rapides ; ou elles naif. 
fent tout à coup 5 ou elles ne naîtront poiqr. 
Plus gênées , leurs pafiiens doivent eue 
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plus àrclentês. Elles fe nôurriflent . dans 
le filence , & s'irritent par le combat. La 
crainte & les alarmes mêlent chez les 
femmes l'inquiétude à l’amour , & en Ie$ 
occupant, le redoublent encore. Quand 
l'homme eft sûr de fa, conquête, il peut 
avoir plus d'orgueil > mais la femme n'en 
a que plus de tendreffe. Plus fon aveu lui 
a coûté, plus ce qu'elle aime lui devient 
cher. Elle s'attache par fes facrifices. Ver- 
tucufe elle jouit de fes refus ; coupable elle 
jouit de (les remords même (^). Ainfi les 
femmes, quand l'amour eft paffion, font’ 
les plus confiantes : mais auffi , quand 
l'amour n'eft qu'un goût , elles font les plus 
légères. Car alors elles n'ont plus ce trou- 
ble 8c ces combats , ni cette douce honte 
qui grave fi bien lefentiment dans leur ame# 
Il ne leur refte que des fens 8c de l'imagi- 
nation > des fens gouvernés par des capri- 
ces ÿ une imagination qui s'ufe par fon 
ardeur même , 8c qui en un inftant s’en- 
flamme 8c s’éteint. 

Après l'amitié 8c l'amour vient la bien- 
faifance, 8c cette compallion qui unit l'ame 

. « (a) On peut ici faire mille objeÆions ; mais je nt 
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au malheureux. On n’ignore point qtfe 
c’eft - là fur-tout : le . partage des femmes; 
Tout les difpofe à l’attendriflement de la 
pitié. Les bleffur.es & les maux révoltent 
Jeurs Cens plus délicats. L’image delà mtr 
fere tte du dégoût offenfe leur douce ; molr 
Jeffe. L'image des douleurs & des chagrins 
affecte plus profondément leur anie » que 
leur propre (èniibilité tourmente. Elles doL?- 
vent doçic être plus empreflees à fecourir; 
Elles ont fur-tout cet'te fenfibilité d’inf- 

• * i 

tin fit , qui agit avant de raifonner, & a 
<léjà fècouru quand l'homme délibéré* 
Leur bienfaifance en ,eft moins éclairée 
peut-être , mais plus afilive. Elle eft auflî 
plus circonfpefite & plus tendre. Quelle, 
femme a jamais manqué de refpefit au 
malheur ? * : > 

. Mais il faudroft examiner 1T les femmes*, 
ii.fenfibles en amitié > en amour envers-, 
|es malheureux > peuvent s’élever jufqu’à. 
Lamourdela patrie* qui embraffe tous, les 
citoyens, & à Tamour général, de l'huma- 
nité qui embraflè toutes les nations. 

; Je ne prétends point rabaiffer Eamour 
-de la patrie. C’eft le plus généreux des 
fentiments ; c a eft du- moins celui qui a pro- 
duit le plus de grands hommes, & qui a fait 

V. 
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.-naître ces héros antiques, dont' ITiiftoire 
étonne tous les jours notre imagination, 
& accufe notre foiblefîe. Mais fi nous vou- 
. Ions décompofer ce reflfort , & examiner 
de près en quoi il confifte, nous trouve- 
rons que l’amour de la patrie chez les 
-hommes eft prefque toujours un mélange 
.d’orgueil, d’intérêt, de propriété , d’efpé- 
rance , de fouvemr de leurs attions, ou 
des facrifices qu’ils ont faits pour leurs 
.concitoyens , & d’un certain enthou- 
■fiafme faétice quilles dépouille d’eüx- 
.mêmes , pour transporter leur exiftence 
•toute entière dans le corps de l’Etat, Or , 
41 eft AÜé de voir .que prefqu’aucun de ces 
ifentiments ne convient aux femmes. Dans 
prefque tous les gouvernements du monde, 
exclues des honneurs & des charges, elles 
ne peuvent ni obtenir , ni efpérer , ni s'at- 
tacher à l’État par l’orgueil d’avoir joui 
•dès places. Ayant peu de part dans la pro- 
priété , & gênées par les loix dans celle 
même qu’elles ont, la forme de légifla- 
tion dans tout pays doit leur être aflez in- 
différente- N’agiflant.ne combattant jamais 
pour la patrie, elles n’ont aucun fouver.ir 
flatteur qui les y enchaîne , par la vanité 

» ou des travaux ou des vertus» Enfin exif- 

■ ■ 


Digitized by Google 


C 1 1® > 

^ant plus dan* elles- mêmes & dans !é$ 
objets qui les. attachent, & peut être moins 
dénaturées que nops par les inftitutions fo- 
xiales auxquelles elles ont moins de part, 
«lies doivent être moins fufceptibles de 
renthoufîafme qui fait préférer l'Etat à fa 
famille , & fes concitoyens à foi. On ne 
manquera point de m'obje&er les fameu- 
fes citoyennes de Rome & de Sparte. Jfe 
répondrai qu’il ne faut pas comparer les 
^républiques anciennes à nos conflitutions 
modernes. On m’objeétera encore les pro- 
diges des femmes Hollandoifes dans la 
révolution desfept Provinces. Je répondrai 
4jue renthoufiifme de la liberté peut tout* 
qu 3 Ü y a des temps où la Nature s'étonne 
de n’être plus elle -même $ & que les 
grandes vertus naiflent des grands, mal- 
heurs. l . 


Mais fi Pamour de la patrie eft peu fait 
pour les femmes , Pamour général de l'hu- 
manité qui s'étend fur les nations & fur les 
Siècles, & qui eft une efpecc de fentimeot 
abftrait, femble convenir encore moins à 
leur nature. Il Tant pouvoir fe peindre ce 
-qu'on aime. Ce îfeft qu à force de géné- 
ralifer les idées , que le Philofophe parvient 
4 .franchir tant de barrières > qu'il paife 
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*Tün- homme à un peuple, dTm peuple au 
genre humain , du temps où il vit aux 
Jiecles qui naîtront un jour , & de ce qu'il 
voit à ce qu'il ne voit pas. Les femmes 
n'égarent point ainfî leur ame au loin. 
Elles raflemblent autour d'elles leurs fen- 
timents & leurs idées, & veulent tenir 
â ce qui les intérefle. Ces mefures fi va£\ 
tes font pour elles hors de la nature* 
;Un homme eft plus pour elles qu'une na- 
tion ; & le jour où elles vivent *■ plus que 
vingt fiecles où elles ne feront pas. 

Parmi les vertus fociaies, il y en a d'au- 
tres qu'on peut appeller plus proprement 
vertus de fociété , parce qu'elles en font 
l'agrément & le lien. Leur ufage eft de 
*ous les inftants. Elles font, dans la vie 
ordinaire, ce qu’eft la monnoic courante 
ren fait de commerce. Telle eft cette dou- 
ceur qui rend le caraétere plus foupte , & 
donne aux maniérés un charme qui attire \ 
l'indulgence qui pardonne les défaurs , lors 
même qu'on n'a pas bëfoin de pardon pour 
*/bi i l'art de ne point voir les foibleflés qui 
Jfe montrent , & de garder le fecret à celles 
.qui fe cachent s l’arc de déguifer fes propres 
avantages , quand ils humilient ceux qui 
:Jpe les ont pas > l'art de ne tyrannifex ni 
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les volontés ni les defirs , & de ne point 
abufer de la foiblelTe même , qui en obéif- 
fant s'indigne >• & la complaifance qui 
adopte les idées qu’elle n’a point eues 5 SC 
Ja prévenance qui devine les craintes & 
encourage les penfées -, & la franchifc qui 
înfpire une fî douce confiance 5 & toute 
cette politeffe enfin, qui peut-être n’eft 
pas la vertu , mais qui en eft quelquefois 
Theureux menfonge, qui donne des réglés 
à l'amour-propre, & fait que l'orgueil à 
chaque inftant paffe à côté de l'orgueil fans 
le heurter. 

Nous ne fuivrons pas le parallèle des 
fexes dans tous fes fentiments : mais on 
remarque en général que les femmes cor- 
rigent ce que l’excès des pallions mettront . 
d'un peu dur dans le commerce des hom- 
mes, Leur main délicate adoucit, pour 
ainfi dire , & polit les refforts de la fociété. 
On voit que leur politeffe eft une fuite de . 
leur caraûere > elle tient à leur efprit , à 
leur findfe , à leur intérêt même. Pour 

* V 

les plus vertueufes, la fcciété eft un lieu de 
conquêtes. Peu d’hommes ont fait le fyk 
tfcme de renvoyer tout le monde content, 
& tant pis pour ceux qui l'auroient: mais 
•beaucoup de femmes ont eu ce projet > 8c 
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^ quelques - unes y réulïiflfent. Plus leur C& 
-ciété s'étend j plus ce genre de mérite fe 
; perfectionne * * parce qu'alors il y a plus de 
.petits intérêts à concilier, & de caractè- 
res à réunir* C'eft une machine qui fe com- 
plique, & demande plus de fupérioiité pour 
affortir les mouvements (£)• 

< Mais aufli cette politeffe fi fine doit 
quelquefois mener à la faufleté. On met 
l'expreflion du fentiment à la place du 


(b) En gênerai on est d’autant plus poli, qu’on est 
moins à soi & plus aux autres , qu’on tient plus à 
. l’opinion , qu’on efl plus jaloux d’être distingué f 
qu’on a peut-être moins de ressources 8c de grands 
moyens pour l’être. Enfin, chez les particuliers com- 
me chez les peuples, 8c dans les sexes comme dans 
les rangs , la politefife suppose encore l’oisiveté,parce 
qu’elle suppose l’habitude 8c le besoin de vivre en- 
semble. Et c’est delà que naît l’art des ménagements, 
le besoin des égards, 8c toutes les petites jouissances 
de la vanité. On s’accoutume à donner ce qu’on re- 
çoit, 8c à exiger ce qu’on donne. Ainsi la délicatefle 

de l’amour-propre produit tous les rafinements de la 

* > • 

fociété , comme la délicatefle des fens produit la re- 
cherche des plaifirs ; 8c la délicatefle de l’efprit ( qui 
peut-être n’eftque le réfültàt des deux autres ) pro- 
duit la finefle du goût. On voit comme tous ces ob-* 
jets tiennent enfemble , 8c comme il tiennent aux' 
femme». ; ... 1 
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fenti ment même. Delà le reproche fi ré- 
pété contre les femmes. Il faut conve- 
nir que par leur nature elles font plus 
portées à tous les genres de diffimulation. 
C’eft la force qui déploie tous ces mou- 
vements en liberté ; mais la foibleife 8c 
l’art de plaire doivent obferver & me- 
furer les leurs. Ainfi les femmes , plus 
timides , apprennent à cacher les fenti- 
ments qu’elles ont , & finiffent par mon- 
trer ceux qu elles n’ont pas. L’homme 
peut avoir de la franchife fans vertus , 
parce que fouvent elle eft . fans effort > 
& qu’elle peut être en lui le befoin d’une 
ame impétueufe & libre } mais la fincé- 
tité , chez les femmes , quand elle eft 
réelle , ne peut être qu’un mérite. Quel- 
quefois l'homme faux joue la franchife 
par fyftême : les femmes fe piquent rare- 
ment de ce genre d’hypocrifïe ; & quand 
par hafard elles l’ont > elles donnent leur 
franchife comme-une marque de confian- 
te , pour plaire davantage : c’cft • un fa-* 
crifice qu’elles font à l’amitic. Ainfi l’hom- 
me a de la franchi e par orgueil » & la 
femme par adreffe. L’un peut dire une 
vérité fans autre objet que la vérité 
dans la bouche de l’autre » la vérité 
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même à toujours un but. La fauffeté de 
rhomme va prclquc tou joui s a Tes inté- 
rêts > elle n’eft que pour lui : celle de la 
femme va prefque toujours a plaire ; elle 
fe rapporte toute aux autres. De ces 
deux fauflfctés 3 Tune vous trompe * & 
l’autre vous féduit. Enfin la flatterie fe 
trouve également dans les deux fexes : 
mais celle de l'homme eft fouvent dé- 
goûtante à force d'être baffe $ celle de 
la femme eft plus légère , & paroit de 
fentiment. Même quand elle eft outrée j 
elle eft amufante , & n’eft jamais vile } 

le motif & la grâce la fauvent du mé- 

» • : 

pris. 

Pour achever ce parallèle , qui n’eft déjà- 
que trop long> il faudroit examiner en- 
core dans les deux fexes les vertus rigi- 
des qui tiennent à l’équité, & ces qua- 
lités vigoureufes & fortes qui tiennent au 
courage. Mais toutes les diftin&ions qu’on 
pourrait faire fur ces objets , partiraient 

toujours des mêmes principes. Ainfià l’é- 
gard de l’équité , d’où naiffent les devoirs 
d’une juftice auftere & impartiale, fi en- 
tre les deux (exes il y en a un qui fente 
prefque toujours avant que de juger ; fi 
fou imagination qui l’entraîne } lui donne 
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des ayer fions ou des penchants « donc 
il ne fe rend pas compte; fi une règle 
uniforme & inflexible doit fatiguer fes 
caprices; fi enfin >dans tous les temps , il 
fe rie'cide bien plus par des idées parti- 
culières , que par des vues générales -, il 
faut avouer alors que cette équité rigide 
qui voit moins les circonftances que la 
réglé, & les perfonnes que les chofes* 
feroit moins faite pour lui; Auffi > rare- 
ment les femmes font-elles comme la 
loi , qûi prononce fans aimer ni haïr. Leur 
juftice fouleve toujours un coin du ban- 
deau , pour voir ceux quelles ont à con- 
damner ou à abfoudre» Ouvrez l’hiftoi- 
re; vous les verrez toujours voifines , ou 
de l’excès de la pitié , ou de l'excès de la 
vengeance. Il leur manque cette forcé 
calme qui fait s’arrêter tout ce qui eft 
modéré les tourmente. 

Une femme de beaucoup d’efprit (*) 
a dit que les François fembloient s’être 
échappés des mains de la Nature, lorf- 
qu’il n’étoit encore entré dans leur 
compofition que l’air & le feu. Elle en 


.(<) Madame de Gragny : Lettres Péruviennes, . 
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auroit pu dire autant de Ton fexe : mais 
fans doute elle n'a pas voulu trahir fon 
fecret- 

II feroit bien hardi de vouloir décider 
jufqu’où la nature des deux fexes parole 
fufceptible de courage : mais ce mot de 
courage eft vague-, & pour en fixer l'i- 
dée , il en faudroit diftinguer de diffé- 
rentes efpeces. On connoît la diftinétion 
du courage d’efprit , & du courage phyfî- 
que : mais ces deux genres fe fubdivilent 
encore. Ainfi dans le courage d'efpriton 
trouve un courage de principes , qui fait 
braver l'opinion ; un courage de volon- 
té , qui dohne de l’énergie à l’ame . & 
l’empêche d’être gouvernée s un courage 
de confiance , qui fupporte l’idée des 
longs travaux & les travaux même ; un 
courage de fang-froid, qui dans les cir- 
conftances délicates voit tout , & voit 
bien : & dans le courage phyfique, un 
courage contre la douleur, qui fait fouf- 
frir ; un courage contre les périls , foit 
celui d’audace qui affronte , foit celui 
d’intrépidité qui attend; un courage d’ha- 
bitude , qui eft de tous les jours , & s’ap- 
plique à tous les objets ; & ce courage 

d’enthûufwfme ; qui eft comme la fièvre 
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d’une ame ardente , qui naît & s éteint , 
& fait braver dans un temps ce qu’on 
eût redouté dans un autre. 

Je laiflfe à mes Leéteurs à faire l'ap- 
plication de ces détails. Mais ce quon 
doit remarquer , c'eft que de tous les gen- 
res de courage , celui que Us femmes 
ont le plus, eft celui de la douleur * ce 
qui vient fans doute de la foule des mauK 
auxquels les a foumifes la Nature. Quoi 
qu'il en foit , elles aimeroient cent fois 
mieux fouffrir que déplaire > & brave- 
roient bien plutôt la douleur que 1 opi- 
nion. On a vu auûi , dans les dangers^ 
des exemples d'un courage extraordinaire 
chez les femmes. Mais ceft toutes les fois 
qu'une grande paffion , ou une idee qui 
les remue vivement , les enleve à elles- 
mêmes. Alors leur imagination , qui s'en- 
flamme , leur fait vaincre leur imagina- 
tion même > & leur fenfibilité ardente % 
portée toute vers un objet , étouife les 
petites fenfibilités d'habitude , d'où naît la 
crainte * & qui produifent la foibleffe* 
Elles ont dans ces fecouffes une force qui 
brave tout, & va plus loin qu'une force 
habituelle , qui par fa continuité même 
a moins de re(Tort > & doit être moins 
voifme de l'excès, 


Telle eft , dans la queftion de l’égalité 
Ou de la fupériorité des fexes , une partie 
des objets qu’il eût fallu difcuter 8c mer* 
tre dans la balance. Pour la bien traiter x 
il faudroit tout à la fois être Médecin * 
Anatomifte, Philofophe, raifonnable 8c 
fenfible , 8c fur - tout avoir le malheur 
d’être parfaitement défintéreffé. 

Le feiiieme fiecle , qui avoit vu naître 
& s’agiter cette queftion , fut peut-être 
l'époque la plus brillante pour les femmes. 
Après ce temps on trouve beaucoup moins 
d’ouvrages en leur honneur. Cette efr 
pece d’enthoufiafme général d’une galan- 
terie férieufe étoit un peu tombée. L’ex- 
tinétion entière de la chevalerie en Europe % 
l’abolition des tournois , les guerres de re- 
ligion en Allemagne , en Angleterre , 8c 
en France, les femmes appellées dans les 
Cours , 8c les mœurs qui doivent naître 
de l’oifiveté , de l’intrigue , 8c de la beau- 
té regardée comme un inftrument de fortu- 
ne , enfin le nouveau goût de fociété qui 
commença par-tout à fe répandre, goût qui 
polit les mœurs en les corrompant , 8c 
qui , en mêlant davantage les deux fexes » 
leur apprend à fe chercher plus, 8c à 
s’eftimer moins -, tout contribua à diminues 
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un fentiment , qui pour être profond 
a befoin d’obftacles , & d’un certain' 
état de l’ame où elle puiffe s’honorer 

par fes defirs , & s’eftimer par fa foibleffe 

/ • • 

même. • i ; 

Cependant cette révolution ne fe fit que- 
lentement parmi nous. Sous François I ,- 
qui donna le lignai de la corruption en- 
France , on trouve encore en amour 
des jaloufies , des vengeances > des hai- 
nes & des crimes , qui prouvent des 
moeurs. Sous Catherine de Médicis, ce 
fut un mélange de galanterie & de fu- 
reurs. L’ardeur Italienne vint fe mêler à 
la volupté Françoife. Tout fut intrigue. 
On parloit de carnage dans des rendez- 
vous d’amour , & l’on méditoit , en dan- 
fant, la ruine des peuples. Cependant les 
foins même de la politique & de la guer- 
re > les fa&ions , les partis , & je ne fais 
quoi de romanefque qui reftoit encore, 

• donnoient. une certains vigueur aux 
âmes , qui fe portoit jufques dans les 
fentiments que les femmes infpiroient. 
Sous Henri VI , on vit une galanterie 
plus douce. Il eut les mœurs d’un Che- 
valier , & les foibleffes d’un Roi lènfible. 

On fe fit honneur de l’imiter j & les cour* 

tifans j 


I 


0 2 0 

courtifants accoutumés aux actions d’éclat 
& aux conquêtes , audacieux & brillants , 
portèrent dans l'amour cette efpece de ■ 

courage noble qu’ils avoient montré dans 
les combats. On fe corrompoit par-tout 
mais on ne s’aviliffoit point encore. 

Sous Louis XIII , lefprit qui commen- 
ça à fe développer , fit mêler la méta- 
phyfique à la galanterie. On connoît les 
fameufes thefes que le Cardinal de Riche- 
lieu fit foutenir far l’amour. Ce qu'on fe- 
roic tenté de prendre pour une efpece de 
parodie & une charge comique, n’étoit 
que l’expreffion férieufe des mœurs de ! 

ce temps- là. Les guerres de religion avoient 
mis la controverfe à la mode- Le nou- 
veau goût des Lettres faifoit prendre les > 
formes fcholaftiques pour la fcience. Le 
faux bel-efprit naiiïoit du defir de l'ef- 
prit, 8c de l’impuiffance d’en avoir. La i 

galanterie qui ne détruit rien & fe mêle 

* 

à tout parce qu’elle n’a rien de profond , 

& qu’elle eft plutôt une tournure de l'eP 
prit qu’un fentiment , la galanterie adcfo- ti 
toit tous ces mélanges , & s’étoit fornté 
un nouveau jargon , tout à la fois mys- 
tique , métaphyfique & romanefque. Ce i 

n’étoit que differtatisns fur les délicatef- - 

F i 

I 


Digitized by Google 


(122 ) 

Ce s Si les facrifices de l'amour. Quoiqu’on 
dilferte peu fur ce qu’on fent beaucoup , 
cependant ces canverfations mêmes & ces. 
maximes > annonçoient un tour d’ima- 
gination j qui en permettant la galan- 
terie, y joignoit la tendreffe , & lioic 
toujours à l’idée des femmes une idée de 
fenfibilité & de refpeét. 

La régence d’Anne d’Autriche 8c la 
guerre de la minorité furent une époque 
finguliere. La Fiance étoit dans l’anar- 
chie , mais on mêloit les plaifanteries aux 

batailles , & les vaudevilles aux faétions. 

« 

Alors tout fe menoit par des femmes. Elles 
eurent toutes dans cette époque cette efpece 
d'agitation inquiété que donne Tefprit de 
parti , efprit moins éloigné de leur ca- 
ractère qu’on ne penfe. Les unes impri- 
moient le mouvement , les autres le re- 

cevoient* Chacune félon fon interet & fes 

* 

vues , çabaloit , écrivoit , çonfpiroit. Le 
temps des alfemblées étoit la. nuit. Une 
femme au lit , ou fur fa chaife longue* 
étoit l’ame du confeil. Là on le decidoit 
pour négocier , pour combattre , pour fe 
brouiller , pour fe racommoder avec la 
Cour. Les foibldfes fecrettçs préparoienç 
les plus grands événements.. L'amour pré&* 


< ) 

doit à toutes les intrigues. On confpiroit 
pour ôter un amant à fa maîtreffe , ou 

9 

une maîtreffe à fon amant. Une révolu- 
tion dans le cœur d’une femme, annon^ 
çoic prefque toujours une révolution dans 
ies affaires ( [d ). 

Les femmes dans le même temps paroif 
foient fouvent en public &: à la tête de s 
factions. Alors elles joignoient à leur paru- 
re les écharpes qui diftinguoient leur par- 
ti. On fe feroit cru tranfporté dans le 

— .... _ — , - r i — 

(t/) Chaque femmê avoit Ton département & Ton 
empire, Madame de Montbazon , b elle & brillante* 
gouvernoitle Duc deBeaufort; Madame de Longue* 
ville , le Duc de la Rochefoucault ; Madame de Cha* 
tillon , Nemours 6c Coudé ; Mademoifelle de Che* 
vreule , le Coadjuteur ; Mademoifelle de Saujon p 
dévote & tendre , le Duc d’Orléans ; & ta Ducheffe 
de Bouillon, Ton mari, «Cependant Madame de Che" 
vreufe , vive 6c ardente , fe livroit à Tes amants par 
goût , 6c aux affaires par occafion ; 6c la Princefla 
Palatine , tour-à-tour aîrtie 6c ennemie du grand 
Condé , par l’afcendant de fon efprit bien plus que 
de fes charmes, fubjuguoit tous ceux à qui elle vouloir 
plaire , 6c qu’elle avoit, ou la fantaific ou l’intérêt de ' 
perfuader. On fait qu’elle eût tout à la fois une ame 
jpafTionnée 6c un efprit ferme , ôc qu’elle parut aüfïï 
romanefque en âmpui^ que politique dans les intérêts 1 

£ ? 
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pays des Romans , ou au temps de l’an- 
cienne Chevalerie. On voyoit dans des 
falles ou fur des places > des inftruments 
de mufique > mêlés avec des inftruments 
de guerre, des cuirafles & des violons, 
& des beautés parmi des guerriers. Sau- 
vent elles vi fit oient les troupes , & préfi- 
doient à des confeils de guerre («)• La 
dévotion chez les femmes fe mêloit à l’ef- 
prit de fadion , comme l’efprit de fadion 
à la galanterie. Lifez les Mémoires du 
temps , vous verrez Mademoifelle rem-- 


(e) Il y eut un Régiment crée fous le nom de Ma- 
demoifelle : & Monficur écrivoit à des femmes qui 
avoient fuivi fa fille à Orléans , à Mcfdamcs les 
Comtejfe Maréchal de cafnp dans Varmie de ma fille 
contre le Ma^arm, Perfonne n'ignore ce que fit cette 
Princeffe , qui avoit tout le courage d’efprit qui 
manquoit à fon pere. O n fait qu’à Orléans , elle 
efcalada prefque les murs, tandis qu’on déiibéroit 
fi on devoit la recevoir ; 6c à la porte Saint Antoine, 
pendant que le grand Condé fe couvroit de gloire 
contre Turenne , qui n’étoit plus grand , que parce 
qu’il combattoit pour fon Prince , elle étoit au mi- 
lieu des morts -6t des bleffés , donnant dans Paris 
tous les ordres que perfonne , ou nepouvoit ou ne 
vouloit donner , 6c fe faifant obéir par refpeft de 
ceux qui pouvoiçnt lui délgbéir par devoir* 


( ) 

plir les devoirs les plus facrés de la re« 
ligion , avant de partir pour un voyage 
où elle alloit cabaler contre le Roi. A Or- 
léans, elle fait la guerre civile, & va à com- 
plies. Elle donne des audiences réglées aux 
.rébelles , au recour de la Mefle^On cabaloit 
le matin , & on vifitoit les couvents le foir ; 
jamais on ne vit plus de femmes de la Cour 
fe faire Carmélites. Il femble qu’au milieu 
des troubles les âmes fe portoient à tout 
avec plus d’impétuofité -, & les imagina- 
tions échauffées par-tant de mouvements , 
fe précipitoient également vers la" guerre, 
vers l’amour , vers la religion & vers les 
cabales. 

A l’égard de l’efprit de galanterie , il 
eût à-peu-près le même cara&ere, ouïes 
mêmes fymptômes que fous Louis Xlfl ;■ 
excepté que la guerre civile , & cette ef- 
pece d’exagération que les mouvements 
extraordinaires donnent à l’ame , forti- 
fia la petite teinte de Chevalerie qui ref- 
toit encore 'dans l'amour. Anne d’Aucri- 

? • i 

che avoit porté à la Cour de France une 
partie des. moeurs de fon pays. C’étoit 
un mélange de coquetterie & de fierté * 
de fenfibilité & de réferve, c’eft-à-dire . 
un refte de l’ancienne & brillante galan- 

F * • • 

u) 


( i* ) 1 
terie des Maures , jointe à la pompe 5c 
à la fierté des Caftillans. Alors danfes * 
romans , comédies > intrigues , tout fut 
Efpagnoi. Les déguifcments 5 les fcenes de 
nuit, les avantures devinrent à la mode ? 
feulement la vivacité Françoife fubftitua 
les violons , au fon Ianguiffant des gui- 
tares. On jouoit de grandes paffions qu on 
n’avoient pas y on fe faifoit honneur d af- 
ficher publiquement les pafïions qu’on 
avoir. Un hommage rendu à la beauté» 
étoit regardé de la part des hommes 
comme un devoir. Alors les plus petites 
chofes avoient une valeur ; &. le don d’un 
bracelet ou une lettre faifoit un événement 
dans la vie. On parloit aufli férieufemenc 
de galanterie ou d’amour > que du gain 
d J une bataille (/)• - 


(/) On eonnoît ces vers du Duc delà Rochefou* 
cault à Madame de Longueville. 

Pour mériter fon cceur , pour plaire à fes beaux yeux , 
J J ai fait la guerre aux Rois ^eVaurois faite aux Dieux, 

On vit le Duc de Beîlegarde qui s’étoit déclaré 
liautement l’amant de la Reine , en prenaet congé 
d’elle pour aller commander une armée , lui demander 
pour faveur qu’elle voulût bien toucher 1* garde dç 


( 127 ) 

C’eft ce cara&ere qui formâ I’efprit dés 
premiers Romans du fiecle de Louis XIV ; 
Romans éternels , parce qu’on croyoit que 
toute pafiion doit être longue; férieux , 
parce qu'on regardoic une paffion comm e 
une chofe importante dans la vie ; pleins 
d’aventures , parce qu’on s’imaginoit que 
l’amour devoit tourner les têtes; pleins 
de Converfations , parce qu’on faifoit de 
l’amour unefcience qui, a voit fes principes» 
& une méthode -, héroïques fur tout . par- 
ce qu’il falloit mettre les plus grands ^hom- 
mes aux pieds des femmes , & que le 
préjugé étoit alors que l'amour devoit 
confulter l’honneur, & s’élever par fou 
objet , au lieu de chercher à l’avilir. 

C’eft ce caraétere qui forma notre théâ- 
tre , & fubjuguant jufqu’à Corneille , lui 
fit placer l’amour entre les intérêts d’État » 
& les vengeances , entre les confpirations 
, & les parricides. 

C’eft cet elprit général régnant dans 

* i » " , i . . . ■ — 

fon épée. On vit pendant la guerre civile M. de 
Chatillon amoureux de Mademoifelie de Guerchi 9 
porter dans une bataille une de fes jarretières nouét 
» a bras. 

F* 
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l'enfance de Louis XIV , qui, lui donna 
peut être avec les femmes ce cara&ere » 
tout à la fois grand & fenfible , par le- 
quel jeune encore & dans une paffion ar- 
dente , il voulut placer une de fes fujettes 
fur le trône» & fut enfuite capable de le 
vaincre ; par lequel il conçut une paffion» 
non moins vive pour Henriette d’Angle- 
terre , & fut y mettre un frein; par le- 
quel tonjours Roi quoiqu’amant , il fut 
dès fa jeuneffe mettre de la dignité dans 
fes plaifirs. Mais quoiqu’il couvrît tou- 
jours la volupté, de la décence, cepen- 
dant les mœurs des femmes par une ré- 
volution nécelfaire, durent s’altérer fous 

I 

fon régné. • 

Jufqu’alors les vices de la Cour n’a- 
▼oient guere été ceux de la Nation. Les 
différents ordres de l’État étoient plus 
féparés. On touchoit encore au temps où 
les grands Seigneurs avoient une grande ujr 
perfonnelle , qui les avoit rendus tous à 
la fois redoutables pour la Cour , & ty- 
rans pour le peuple. Plus ils étoient puifc 
fants , plus les rangs étoient marqués. 
L’orgueil ne fe mêle pas , & fait figne que 
l’on recule. Le defpotifme fuprême abat 
toutes les barrières ; mais le defpotifme 


/ 
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fubalterne les multiplie pour fe féparer 

9 * # 

davantage de ceux qui oferoient prétendre 
à l'égalité. Dans cet état , la corruption 8c 
l'audace des moeurs font prefque regar- 
dées comme un privilège du rang. Les 
vices même de ceux qui oppriment , font 
pour les autres une partie de leur opprel' 
lion ; 8c l’on eft moins porté à imiter ceux 
quel’onhait. D’ailleurs la communication • 
des mœurs de la Cour, ne pouvoir fe 
faire que par la haute magiftrature 8c les 
gens riches > mais les Magiftrats plus auf- 
teres , étoient plus renfermés. Vivant entre 
l'étude 8c les loix, ils étonnoient la Cour, 

8c ne l’imitoient pas. A l’égard des gens 
riches , la plupart n’étoient que riches. La 
honte de certaines fortunes n’admettoic 
point la familiarité de l’orgueil. Le luxe 
qui feul rapproche la grandeur , de la ri- 
cheffe , vice de quelques particuliers , n’é- - 
toit pas la maladie générale. Les uns n â- 
voient pas encore befoin de trafiquer de 
leurs noms : les autres ne penfoient point 
encore à en acheter un. Comme on s’occu- 
poit plus de fes devoirs , il y avoir moins 
de temps à perdre* ainfi moins de fociété. 
Les mœurs de tout ce qui n’étoit pas à la 
Cour > étoient donc plus fauvages * 8c cette 

• •Fr 
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cfpece de groffiéreté antique étoit tmô 
barrière de plus , parce qu’elle étoit uit 
ridicule. Le'contrafte des maniérés mar- 
quent où l’orgueil devoir s’arrêter pour ne 
pas fe confondre. Entre la capitale &Ies 
provinces , il n’y avoit guère moins de 
barrières, qu’entre les Etats. Moins de 
grands chemins» desûreté, de voitures , 
fur-tout moins de luxe & de befoins, & par 
conféquent beaucoup moins de cette acti- 
vité iniquiete qui fait qu’on fe déplace, 
& qu’on va chercher dans la capitale, de 
l’or , de la ftrvîtude & des vices , rete* 
üant chacun fous le toit defes peies , con- 
jtribuoit à prolonger les moeurs de la na- 
tion. 

Mais fous Louis XIV tout changea. Le* 
gens de la Cour n’ayant plus que des ti- 
tres fans pouvoir , & réduits à une gran- 
deur de repréfentation au lieu d’une gran- 
deur réelle,, refluèrent davantage vers la 
fociété & vers la ville. L’inégalité des for- 
tunes s’augmenta par l’inégalité des im- 
pôts. On mit plus de prix aux richeffes. 
Les grands eurent plus de befoins, les 
riches plus de faite, les pauvres, cor- 
rompus par leurs deflrs , moins de mœurs* 
tout fe rapprocha. La magnificence & fe 


( ï?* ) 

luxe du Prince fortifia encore ces idées* 
On s’endetta par devoir , & l’on fe ruina 
par orgueil. On ménagea bientôt ceux 
qu’on méprifoit. Pour conferver fes titres , 
il fallut les partager. L’or enlevé au pau- 
vres devint le médiateur entre les riches 
& les grands. La magiftrature même 
changea. Tout ce qui alloit à Verfailles , 
en prit les mœurs. La fociété plus polie 
fit difparoître la différence des tons. La 
rouille des vieux ufages s'effaça. Tous les 
ordres fe mêlèrent. On accourut des pro- 
vinces : la mifere des campagnes > le luxe 
des villes, l’ambition, le commerce, la 
réputation ' du Prince & fes conquêtes, 
les fêtes romanefques de fa cour, les 
plaifirs même del’efprit , tout attira dans 
la capitale : on y vint en foule quitter fes • 
préjugés rougir de fes mœurs , & tout à 
la fois fe polir , s’enrichir & fe corrom- 
pre. 

Il eft trop aifé de voir l’influence que 
tous ces changements , &c ce mélange 
univerfel durent avoir fur les femmes. La 
galanterie devint une mode, & l'aifance 
des mœurs une grâce. Tout imita la Cour, 

& d’un bout du royaume à l’autre , les vi-, 

ces circulèrent avec les agréments. , . . 

P ^ 
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Une autre révolution accompagna celles 

_ 

des moeurs. Dans un pays où naiffoit le 
goût de la fociété & des lettres, le goût 
de refprit dut gagner les femmes. Mais 
comme le goût ne fe forme que lentement» 
que le naturel & la grâce tiennent à un 
inftinét délicat qui fent quelquefois le 
vrai , fans pouvoir le définir -, comme on 
eft porté à croire que ce qui coûte doit 
être admiré , & que pour être mieux il 
ne faut reffembler à perfonne ; comme ce 
qui eft faux paroît quelquefois brillant , 
parce qu’il préfente une face nouvelle, & 
cache une partie de l'objet pour faire fortir 
le refte, comme enfin tout ce qui eft de 
mode, s’exagere, on dût prendre d’abord 
le bel-efprit pour refprit. Les femmes qui * 
afpirerent à fe diftinguer , créèrent des ex- 
preffions qu'on admiroit beaucoup , parce 
qu'on les entendoit peu* On mit des mots 
finguliers à la place des idées qu'on n'avoit 
pas & pour n'être pas commun , on devint 

ridicule. Tout contribua à ce délire, les 

< » < 

livres Italiens & Efpagnols, qui écoient 
alors très à la mode , les lettres de Voi- 
ture, les romans de Mademoifelle Scudery» 
l'admiration très-réelle pour ce qu'cn ap- 
pelloit les Predeufes , les conventions de 
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l’hôtel de Rambouillet , enfin la fociécé 8c 
le nom impofant de Madame de Longue- 
ville , qui après avoir été dans la fronde 
à la tête des factions, vieille & fans amants 
comme fans cabale , fe défennuyoit à faire 

. j « « 

dè la métaphylîque fur l’amour , & dçs 
diflercations fur l’efprit > & à préférer naï- 
vement Voiture à Corneille. ' - 

On fait que Moliere en chargeant ce ridi- 
cule , le fit difparoître. Quelques femmes 
enfuite fe livrèrent aux lettres, & quelques- 
unes cultivèrent les fciences s mais ce fut 
bien loin d’être l’efprit général. Dans le 
fiecle le plus éclairé , on ne pardonna point 
aux femmes de s’inftruire. Il femble que 
la nation diftinguée par fa valeur &: par 
fes grâces , ait toujours craint d’avoir une 
autre efpece de mérite. Le goût des lettres 
a été regardé comme une forte de méfal- 
liance pour les grands , & un pédantifme 
pour les femmes. Ce mépris fecret digne 
des Francs nos aïeux y dut retenir fur-tout 
le fexc que l’opinion gouverne le plus. 
Quelques femmes bravèrent ce préjugé , 
mais on leur en fit un crime. Comme 
tout ce qui efl: bien a fon excès , & qu’un 
bon mot ne peut manquer d’être une rai- 
fon à en alfociant ce qui eft ridicule à ce 
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qui eft utile , on vint aifément à bout de 
décrier les connoiffances dans les femmes. 
Defpréaux 8c Moliere joignirent au préju- 
gé > l’autoricé de leur génie. Mais trop ha- 
biles pour y manquer , tous deux charge* 
rent le tableau pour faire rite. Moliere 
fur-tout mit la folie à la place de la raîfon» 
& l’on peut dire qu’il trouva l’effet théâtral 
plus que la vérité. : 

En effet , à examiner la queftion , il fem- 
ble que dans un pays 8c dans un fiecle oi 
l’on eft prodigieufement loin de cette pre- 
mière innocence qui attache des plaifirs 
purs à la retraite , 8c à l’heureufe igno- 
rance de tout , hors de fes devoirs; dans un 
fiecle où les moeurs générales font corrom- 
pues par l’oiiiveté , où tous les vices fê 
mêlent par le mouvement , 8c où on ne 
peut plus remplacer , ou fuppléer les vertus 
que par les lumières , au lieu de détour- 
ner les femmes d’acquérir des connoilfan- 
ces 8c de s’inftruire , il falloit les y encou- 
rager. Aimande 8c Philaminte font des 
êtres très-ridicules, j’en conviens, 8c qui 
méritent qu’o’ en falfe juftice : mais le 
bon-homme Chrifale , qui dans fa groffié- 
reté franche 8c bourgeoife , renvoie fans 
ceffe les femmes à leur dez > leur fil 8c leurs 
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aiguflles, & ne veut pas qu’une femme 
Ufe & fâche rien hors veiller fur fon pot , 
n’eft plus du fiecle de Louis XIV (#). C'é- 
toit remonter à deux cents ans 5 c'étoit 
oublier que les mœurs d'un fiecle font in- 
compatibles avec celle d'un autre j&quc 
par un certain enchaînement de vertus & 
de vices , il y a un progrès néceflaire de 
lumières comme de mœurs, auquel il eft 
impoffiblede réfifter. On peut dire que c'eft 
fur - tout pour* la légiflation du théâtre 
qu’eft fait le principe de Solon , de donner 
non les meilleures loix poflibles, mais les 
meilleures relativement- au peuple Si au 
temps. Ainfi au lieu de faire contrafter avec 
les deux folles que Moliere a peintes, ce 
Chrifale qui eft donné pour l'homme rai* 
fonnable de la piece, & qui n’eft que l'hom- 
me raifonnable d’un autre fiecle > fi on 


(g) Voyez dans les femmes favantes l’excellente 
feene feptieme , du fécond a&e. Onfent bien que je 

*eprétends point blâmer ici ce rôle de Chrifale com- 
me rôle comique : il eft du plus grand effet ; & dans 
ce genre Chrifale & Martine font véritablement las 
deux rôles de génie de la piece. Je l’examine feule- 
ment du côté moral, Si indépendamment de tput effet 
de théâtre. 
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«voit peint une femme jeune Sc aimable,' 
qui eûc reçu du côté des connoiflances & 
de l’efprit la meilleure éducation , & qui 
eût confervé toutes les grâces de foniexe; 
qui fût penfer profondément & qui n’af- 
fectât rien ; qui couvrît d’un voile doux 
fes lumières , & eût toujours un efpric 
facile , de maniéré que fes connoiflances 
acquifes paruflent reflembler à la Nature ; 
qui pût apprécier & fentir les , grandes 
chofès , & ne dédaignât jamais les petites » 
qui ne fît ufage de l’efpric que pour ren- 
dre plus touchant le commerce de l’ami- 
tié 5 qui en étudiant & connoiflant le cœur 
de l’homme , n’eût appris qu’à avoir plus 
d’indulgence pour les foiblefies , & de ref- 
peét pour les vertus i qui enfin mît les 
devoirs avant tout , mais les connoiflan- 
ces après les devoirs, &- n’employât la 
le&ure qu’à remplir les inflSInts que laifle 
dans le monde le vuide des fociétés & de 

foi- même , & à embellir fon ame en cul- 

✓ 

tivant fa raifon ; peut-être alors la comédie 
de Moliere , admirable à tant d’égards , 8c 
excellente en tout point, fi elle eût été faite 
pour un fiecle moins avancé , eût préfenté 
pour le fiecle poli & corrompu de Louis 
XIV , à côté du ridicule une leçon , 8c dans 
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les femmes , l'ufage heureux des lumiereî 
à côté de l’abus (A). 

Quoi qu’il en foit , les femmes fous 
Louis XIV, furent prefque réduites à fe 
cacher pour s’inftruire, & à rougir de leurs 
connoiffances, comme dans des fiecles gref- 
fiers elles euffent rougi d’une intrigue. 
Quelques-unes cependant oferent fe déro- 
ber à l’ignorance dont on leur faifoit uij 
devoir ; mais la plupart cachèrent cette 
hardielfe fous le fecret : ou fi on les foup- 
çonna , elles prirent fi bien leur mefure , 
qu’on ne pût les convaincre; elles n’avoienc 
que l’amitié pour confidente ou pour com- 
plice. On voit par- là même que ce genre 
de mérite ou de défaut ne dut pas être fort 
commun fous Louis XIV : mais par la po- 
liteffe générale du fiecle , il y eût chez les 
femmes , un aMtre genre d efprit très à la 
mode , & fur- tout à la Cour *, c J eft cet e& 
prit aimable & qui n’a que des grâces lé- 
gères ^ qui n’eft point gâté par les connoit 
tances* ou y tient fi peu qu’on lui pardonne» 


(A) Je ne fais pas fi Moliere eût trouvé un pareil 
modèle dans le lïecîe de Louis XIV ; mais je fais 
bien qu’il l’eût trouvé dans le nôtre. 
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■qui écrit très- agréablement des bagatel- 
les , & peut fe compromettre jufqu’à écrire 
quelquefois de jolis vers , qui dans la con- 
verfation charme toujours fans paroître y 
prétendre , plaît à tout le monde , n'humi- 
lie perfonne , & lors même qu'il eft le plus , 
brillant , l'cft de maniéré qu’on l’excufe » 
& qu’on voit bien qu'il n’y a pas de (a 
faute. Tel fut , comme on fait l'efprit des 
la Fayette, des Ninon , des la Suze, des 
la Sablière & des Sevigné , des Thianges 
& des Montefpan ,de la Duchefle de bouil- 
lon & de la belle Hortenfe Mancini fa. 
fœur > enfin de Madame de Maintenon , 
Jorfque jeune encore elle faifoit le charme 
de Paris, avant qu’elle habitât la Cour , Se 
fut. condamnée à la fortune & à l’en- 
nui (ï). 


(i) Daos le nombre des femmes que je Tiens de 
citer , on diftinguera toujours Madame de La Fayette 
& Madame de Sevigné. Madame de La Fayette û 
connue par des romans ingénieux & pleins d*uae 
fenfibilité douce , joignoit une raifon folide à tou$ 
les agréments du cara&ere de de Pefprit. C’eft elle 
qui la première , a mis dans les romans , les fenti« 
ments à la place des avemtures , &. des homme^ 
aimables au lieu des héros. Elle fit dans fon genre 
£e que Racine ht dan s le fien* en fubftituant l’imerêt 
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La plupart de ces femmes furent célé- 
brées par des Poeces , qui pour leur plaire 
favoient prendre leur ton. On remarque 
que dans tous les vers de Boileau , il ne fe 
trouve pas le nom d’une feule femme de 
fon temps. Pour mériter fes éloges, il fal- 
loir être Roi, Miniftre, ou Doéteur de 
Sorbonne. Mais La 'Fontaine plus fenfible 


aux prodiges , elle prouva qu’il valoit mieux attend 
drir qu’étonner. 

Madame de Sevigné avec des lettres écrites au 
hafard , a fait fans y penfer un ouvrage enchanteur. 
Dans fon ftyle plein d’imagination elle crée prefque 

une langue nouvelle. Elle jete à tout moment , de 

\ . • 

ces expreflions que Pefprit ne fait pas , & qu’une 
ame fenfible feule peut trouver. Elle donne aux mots 
les plus communs , une phyfionomie & une ame. 
Tous ces tours de plffrafefont des mouvements,mais 
des mouvements abandonnés , & qui n’en ont que 
plus de grâces. Les moments qu’elle peint fe fixent 
fous fon pinceau , & on les voit encore* Comme 
elle s’accufe , fe loue , fe plaint ! Comme fa joie eft 
douce , & fa triftefte a de charmes ! Comme elle* 
intéreffe toute la nature à fa tendrefïe t S’il y ayoit 
un être qui ignorât ce quec’eft que fenfibilité( à-peu- 
près comme il y a des aveugles & des fourds de 
naiflançe ) , & qu’on voulût lui donner une idée de 
cette efpece de fens qu’il n’a pas , il faudrait lui faire 
lire }es lettres de Madame de Sevigné, 
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& plus doux j a loué prefque toutes les 
femmes de la Cour, célébrés per leurs 
agréments ou leur efprit. Il avoit une ame 
faite pour les fentir , & le ton qu’il falloit 
pour les chanter. Dans fon abandon & (a 
parefle , il fembloit errer fur tout avec in- 
différence 5 mais il Centoit par inftinû les 
grâces dans les femmes , comme il les 
renconcroit par inftinét dans fes vers. Ra- 
cine très - dédaigneux quoique très-courtî- 
fan , & plus porté en général à la fatyre 
qu’à l’éloge, n’en a loué que deux Madame 
de Maintenon dans Efther , & Henriette 
d’Angleterre dans une dédicace ; mais 
Racine n'en eft pas moins le plus éloquent 
Panégyrifte des femmes , qu’il y ait eu. 
Quinauît fans en avoir peut - être chanté 
aucune, les a de même célébré toutes. Il 
a fait pour elles un m$foe exprès & qui 
fu b fille encore , où il n’y a d’autres mœurs 
que celle, de l'ancienne Chevalerie, où les 
dieux , les héros & les hommes font tous 
amants par devoir , & où , fous peine de 
ridicule , il eft défendu de penfer , de chan- 
ter, de combattre , de vivre, de mourir, 
& de monter aux cieux , ou de defcendre 
aux enfers , que pour une femme. 

Fléchier & Boffuet en ont immortaiifé 
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quelques-unes. Ils ont célébré des vertus » 
comme les autres ont célébré des agré- 
ments. Mais fi Torailon funebre eft de tous 
les ouvrages celui peut-être qui eft le moins 
propre à peindre un caradtere , même dans 
un homme , parce qu'il faut prefque tou- 
jours exagérer les proportions 5 qu'on a un 
cadre immenfe , & qu’on veut le remplir y 
qu'il y a des qualités qu'il faut taire y 
qu'il faut quelquefois fuppofer des motifs > 
où il n’y en a point j qu'il faut fupprimer 
les détails qui cependant peignent mieux 
que les maffes , qu’il faut donner à celui 
qu'on loue en pompe , un cara&erc gé- 
néral ^ & une phyfionomie qui foit une , 
& que fouvent il n'en a point eue , enfin 
parce qu'il faut faire une figure de repré- 
Tentation , & qu'une figure de repréfen- 
ration n'eft prefqiîe jamais une figure vraie; 
à plus forte raifon , ce genre eft-il moins 
propre à bien rendre refpece de mérite 
d'une femme. Leurs traits font trop déli- 
cats & trop fins > ils échappent à ce pin- 
ceau. Aufli prefque toutes les oraifons 
funèbres de femmes ne peignent rien , Sc 
ce font plutôt des fermons que des por- 
traits. Boffuet en a deux célébrés y mais 
ta beauté de l’une tient à de grands éyé- 
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nements , & à un trône renverfé ; celle de 
l’autre , à une mort tragique 2< terrible. 
De quatre que Flqchier a faites , la meil- 
leure fans contredit ejf celle de Madame 
de Montaufîer , mais a - 1 - il pu la pein- 
dre (*)? Apprend-t-on là, ce qu’on fait 
par les anecdotes du temps , que la grande 
réputation d’efprit qu’eût Madame de 
Montaufier dans fa jeuneffe , vint de ce que 
Voiture chez fa mere lui compofoit fes let- 
tres ? Apprend-on là enfin , que dès qu’elle 
fut à la Cour , elle oublia tous fes amis , 


' (&) Madame de Montaufier , comme avant fou 
mariage fous le nom de Julie d’Angcnnes , é toit fille 
de la célébré Marquife de Rambouillet; elle fût dans 
fon enfance prodigieufement louée par tpus les beaux 
, efprit du’temps* On connolt l’hifloire delà Guirlande 
de Julie . Oétoit les plus be^l&s fleurs peintes fur 
velin f & au bas de chacune , un madrigal , compofé 
par les hommes les plus célébrés du fieclé. Le grand 
Corneille en fit trois pour fa part ; 8c l’Auteur du 
Cid , de Rodogune , Ôc de Cinna,compofa la tulipe * 
la fleur d'orange 8c l* immortelle blanche . Fléchier dans 
fon oraifon funebre , ne peut ni ne doit peindre cette 
efpece de galanterie d’efprit, qui faifoit le eara&ere 
de ces temps-la. Il ofe parler de l’hôtel de Rambouil- 
let; mais commentai nous parle de cabinets où V efprit 
fe purifiait 9 de la vertu qu’on y rev croit fous le nom 
fa V incomparable Artçniçe ; enfin d’uni çournombreufy 
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gc que ce fut pour elle que le Duc de la 
Rochefoucault fit cette maxime , qu’il y a. 
des gens qui paroiffent mériter de certaines 
places , dont ils font voir eux-mêmes qu'ils 
font indignes dès qu'ils y font parvenus . Au 
lieu de tout cela , Fléchier fidele à fa divi- 
fion & à la chaire , eft obligé de mettre des 
antithefes , des phrafes & des vertus. 

Après toutes ces femmes louées avec lé- 
gèreté par des Poëtes , ou gravement & 
avec pompe par des Orateurs , il y en eût 
encore deux, qui dans un rang 8c un ordre 
différent, parvinrent néanmoins à la plus 
grande célébrité ; l’une eft Mademoifelle 
de Scudery fi fameufe alors , 8c qui vécut 
quatre-vingt-quinze ans, dont elle pafla 
plus de foixante à écrire avec grâce quel- 
ques jolis vers dont on fe fouvienc , & 


fans confufion , modcfte fans contrainte 3 fav ante fans 
orgueil , polie fans affectation. Ces antithefes font 
très-belles fans doute, mais font-elles bien connoifcre 
ce dont il s'agit } Peignent-elles le genre d’éducation 
bon ou mauvais, qu’une’jeune perfonne devoit rece- 
voir , parmi tant de diflertations & de vers de mé- 
taphyfique & d’efprit , entre Mademoifelle de Scu- 
dery de Madame de Longueville p entre Sarrazin Sç 

yoiture l 
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avec une effrayante facilité » de gros volu- 
mes qu’on ne lit plus. On fait quepen- • 
dant un temps elle tourna les têtes, 8c 
qu’elle eût autant d’influence par fes ro- 
mans , que Boileau en eût depuis par lès 
fatyres & par fon goût. L’autre eft la la- 
vante Mademoifelle le Febvre , fi connue 
fous| le nom de Madame Dacier. Son mé- 
rite,- il eft vrai , n’étoit point un mérite de 
femme, mais elle avoit de bonne heure 
pris fon parti de n’être qu’un homme > & 
quoique ce ne fût point à la maniéré de 
Ninon , elle ne biffa pas que de faire des 
enthoufiaftes. Ses deux langues naturelles 
étoient celles de Térence & d’Homere ; 
aufii recevoit-elle fouvent des Madrigaux 
Grecs & Latins. Les perfonnes les plus 
favantesde l’Europe conspirèrent à la louer. 
Enfin La Mothe la chanta , La Mothe fi 
connu par fes démêlés littéraires avec elle, 
où tous deux avoient changé de rôle ( / )• 
Il prononça en fon honneur dans l’Aca- 
démie Françoife , une de ces odes raifon- 


(/) On fait que dans fa difpute fur Homere , il 
mit tout i’efprit & toutes les grâces d’une femme # 
tandis qu’elle y mettoit toute l’érudition , Ôc quelque** 

fois un peu de l’excès Ide force d’un homme, 

. nables 
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fiables & fenfées qu’il favoit fi bien faire- 
Cec hommage public honoroit à la fois La 
Mothe , les femmes 8c les lettres. 

Je ne dirai rien des autres femmes qui 
écrivirent à-peu-près dans le môme temps. 
Ce catalogue fe trouve par-tout; d’ailleurs 
je ne parle ici que des femmes dont l’ame 
& l’efprit ont eu un caraélere , & qui peu- 
vent fervir à faire connoître les idées ou 
les mœurs de leur fiecle. C’eft ici un tableau 
8c non pas une hilloire. 

Le réfultat des mœurs & du caraétere 
général des femmes fous Louis XIV , fut 
donc la volupré unie à la décence, de 
l’aûivité tournée vers les intrigues , peu 
de connoidances , beaucoup d’agréments, 
une policeiTe line, utt relie d’empire fur 
les hommes, le refpcd pour toutes les idées 
religieufes , qui fe mêloit à cette coquet- 
terie de mœurs, 8c toujours le remords à 
. côté ou à la fuite de l’amour. 

Sous la régence il fe fit une révolution. 

Les dernieres années de Louis XIV , avoienc 

répandu à la Cour & fur une partie de la 

nation, je ne fais quoi déplus férieux 8c 

de plus trille. Dans le fond les penchants 

étoient les mêmes ; mais ils étoient plus 

réprimés. Une nouvelle Cour 8c de nou- 

G 
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Velles idées changèrent tout. Une volupté 
plus hardie devint à la mode. On mit de 
l'audace & de l’impétuofîté dans fes defirs; 
& l’on déchira une partie du voile qui cou- 
vroit la galanterie. La décence qui avoit 
été refpeftée comme un dévoir, ne fut pas 
' même gardée comme un plaifir. On fe 
difpenfa réciproquement de la honte. La 
légéreté fe joignit à l’excès ; & il fe forma 
une corruption toute à la fois profonde & 
frivole > qui pour ne rou gir de rien , prit le 

parti de rire de tout. 

Les bouleverfements des fortunes préci- 
pitèrent ce changement. L’extrême mifere 
& l’extrême luxe en furent les fuites; & 
on fait leur influence. Rarement chez un 
peuple, eft-il arrivé une fecouffe rapide 
’dans les propriétés , fans une prompte al- 
tération dans les moeurs. 

Depuis plus de fix fiecles , la galanterie 
faifoit le carafterc de la nation ; mais l’ef- 
prit de Chevalerie toujours mêlé à ce fen-> 
ti ment, cet efprit inféparable de l’honneur, 
faifoit du moins que la galanterie reffem- 
bloit à l’amour, & que le vice avoit toute 
la vertu dont le vice eft fufceptible. Mais 
quand il refta peu de traces de cet hon- 
neur antique , la alanterie même y per- 
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die •> elle deviut un fentiment vil qui fup- 
pofa toutes les foiblelTes , ou les St naî- 
tre (m). 

Dans le même temps , & par cette pente 
générale qui. entraîne tout , le goût de la 
•fociété des femmes augmenta. La réduc- 
tion plus ailée , offrit par-tout plus d’ef- 
pérance. Les hommes vécurent moins en- 
femble > les femmes moins timides s’ac- 
coutumèrent à fecouer une contrainte qui 
les honore. Les deux fexes fe dénaturèrent ; 
l’un mit trop de prix aux agréments, l’au- 
tre à l’indépendance, s. 

Comme on s’attachoit plus à devenir 
•homme de fociété que citoyen , on entra 
beaucoup plutôt dans le monde. Les jeunes 
. gens gâtés par les femmes , joignirent en- 
femble les défauts de leur âge , & ceux de 
leurs fuccèsi Ayant en général plus de 
paffions que d’idées , la tête vuide & l’ame 
ardente , inconftants par vanité , ou mul- 


• ( m ) L’efprit de Chevalerie avoit long-temps fur- 

vécu aux ufages , aux loix , aux inftitutions , au 
genre du gouvernementmême qui l’avoit fait naître.' 
On en voit encore une empreinte marquée , dans les 
premiers ouvrages du f ecle de Louis XÎV , 6c dans 
les premières fêtes qu’il donna à fa Cour. On ne peut 
douter que cet efprit n'ait prolongé les mœurs, 

G x 
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tipliant leurs goûts par ennui , mettant peu 
de prix à l’opinion , qui pour eux n’exifte 
pas encore , ils donnèrent à un grand nom* 
bre de femmes leurs vices & leurs travers. 

< Alors le poids du temps» le. defîr de plai- 
re, dut répandre de plus en plus l’efprit de 
foriété -, & l’on dut venir au point où cette 
fociabilité pouffée à l'excès ,• en mêlant 
tout , acheva dé tout gâter ; & telle eft 
peut être l’époque où nous fommes. • > 

. Chez un peuple où l’efprit de fociété eft 
porté auffi loin , on ne doit plus cdnnottre 
la vie domeftique. Ainli tous les fenti- 
ments de la Nature qui naiffent dans la 
retraite , 8c qui croiffent dans le filence , y 
doivent être affaiblis, Les femmes y doi- 
vent donc être moins époufes 8c meres. 

Les moeurs dirigent plus les préjugés:, 
que les préjugés encore ne dirigent lés , 
mœurs. On doit donc renvoyer la fidélité 
des mariages au peuple , les fàcrifiees de 
l’amitié aux bonnes gens, l’enthoufiafme 
de l’amour àux Paladins- Ces fentiments 
font trop exdufifs ; qu’en fërôit-on ? Ils don- 
nent à un feul , ce qui doit être à tous. 

Plus le lien général s’étend , plus tous 
les liens particuliers fe relâchent. On paroîc 
tenir à tout je monde > 6c l’on ne tient à 
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perfonne. Ainfi la faufleté s’augmente; 
Moins on fenc , plus il faut paroi tre fencir. 

, Par un çontrafte bizarre > on . s’extalie 
ail mot 4e fentiment j & tout fentiment 
vrai & profond eft un ridicule. Peut-etre 
croit-on que ce qu’on ne fent pas , n’exifte 
point. Peut-être fe rend-on allez de juflicç 
pour voir qu’on n’a point droit à un fenti- 
ment plus réel ; celui qui lç donne, au lieu de 
parpître fenfibley^pparoît plus qu’une dupe. 

Jamais le mot dç romamfÿue ne dut être 
fi à la mode, Ce mot fatisfait doublement 
la vanité. Il dilpenfe de l’eftime pour des 
vertus qu’on n’a point 5 il difpenfe de rou- 
gir pour des vices ou des fpibleflès qu’on a. 
Il nous rend encore très-contents de no?» 

, 4 

lumières. Nous croyons avoir tout appré- 
cié, & voir fupérieurement ce qu’eû l’hom- 
me , & ce qu'il peut être. 

On doit parler beaucoup de plaifir, & 
; il ne doit être nulle part. .L’ame fe préci- 
pite fur les objets , quand il faudrait s’en 
tenir à uneçertaine diftatjce. L’imagination, 
nous lailfe froids, parce qu’elle n’a plus 
lien à créer j on a perdu les iliufions. 

Ce vuide qu’on éprouve , & le défaut 
d’énergie dans l’ame, ont dû créer l'ainufe- 

i mpç de? çfpriçs froids & des âmes 

G 3 


C ISO ) 

*■ « 

légères; mot devenu important! & qui 

devroit être ridicule par le férieux qu’on 
y met ; mot qui fuppofe qu’on n’eft plus 
rien par ks vertus & peut-être par les 
fens. 

* 


Cet amufement » ce je ne fais quoi qui 
ne tient ni à l’imagination , ni à l’efprit , 
ni à rame , & ne confifte peut-être que 
dans des formes , étant le feul but , tout 
doit s’y rapporter- Les ^agréments font 
fuppofêr les vertus , font pardonner les 
vices. Prefque perfonne n’a plus la hardief- 
fe de méprifer ce qui eft vil , quand ce 
qui eft vilj, en impofe par les grâces. L’efc 
prit ne voit que de petits côtés ; Tarne le 
refferre , & (è replie autour de petites cho- 
fes : plaire ou déplaire deviennent ks grands 

r 

mots de la langue. 

Comme on eft fans celfe en fpeftacle , 
l’amour-propre plus irrité doit être plus 
vif ; mais ce même goût de fociété qui 
l’irrite , fait l’arrêter- Il s’étouffe , il renaît , 
il laiffe échapper fon fecret à demi , & 
le retient. C’eft une lutte où il tâche fans 
ceffe de vaincre fans avoir l’air de com- 
battre , & où il déguife fes efforts , pour 
ne pas faire foupçonner fes droits. • 

Pc tout cela enfemble doit naître chez, 
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les deux fexes une frivolité inquiété, & 
une vanité férieufe & occupée. Mais ce 
qui doit (ur-tout cara&érifer les mœurs » 
c’eft la fureur de paroître, l’art de tout 
mettre en furface , la grande împoi tance 
mife à de petits devoirs , & le grand prix 
à de petits fuccès. On doit parler grave- 
ment des bagatelles de la veille , & de 
celles du lendemain. Enfin l’ame & 1 ef- 
prit doivent avoir une aftivité froide , 
qui les répande fur mille objets fans les 
intéreffer -à aucun , & donne du mouve- 
ment fans donner de reffort. ^ 

Mais fi le goût des lettres & la manie 
de l’efprir fe mêle dans le meme fiecle , à 
ce goût a&if de fociété , de ce mélangé 
doivent réfuiter d’autres effets. Alors doit 
régner un defir général de paroître inf- 
truit , fans qu’on ait le temps de 1 être. 
Alors on doit voir des foules de demi-con- 
noiffances 5 des idées philofophiques , que 
de 'leur retraite jettent quelques hommes 
de génie, & que la multitude va s’arra- 
chant , fe difputant , répétant & éparpil- 
lant dans des cercles -, des conventions 
légères fur des objets profonds ; des for- 
mules d’efprit toutes faites , 8c de 1 efpi ic 
(le mémoire, quand on n’çn peut avoir a 
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foi ; des établiffements & des chocs de 
fociétés ; des prétentions de toute efpece 
& de tout cara&ere ; des prétentions har- 
dies; des prétentions froides & hautes ; 
prétentions circonfpe&es & qui fe tiennent , 
fur la réferve ; la fureur des réputations , 
quelques-unes de réelles , beaucoup plus 
d’ufurpées, l’intrigue, les ménagements; 
les petits foins; enfin l’art de louer pour 
fe faire louer ; l’art de joindre un mérite 
étranger au lien , & d’intérelfer la renom- 
mée, ou par foi- même , ou par les au- 
tres. 

Comme la maffe générale des lumiè- 
res eft plus grande , & que par le mouve- 
ment elles fe communiquent , les fem- 
mes fans fe donner même aucune peine, 
doivent être plus inftruites; mais fidelles 
à leur plan , elles ne cherchent les lu- 
mières , que comme une parure • de l’ef. 
prit. En apprenant elles veulent plaire 
plutôt que favoir , & amufer plutôt que 
s’inftrnire. • 

D’ailleurs dans un état de fociété où i} 
y a un mouvement rapide * 8c une fuc- 
ceflion éternelle d’ouvrages & d’idées , les 
femmes , occupées à fuivre ce tableau qui 
change 8c fuie fans celle autour d’elles , 


doivent plus connoître dans chaque gen- 
re l’idée du moment, que celle de tous 
les temps $ & celle qui domine , que celle 
qu’on doit fe former. Elles doivent donc 
favoir plus la langue des arts que leurs 
principes, & avoir plus d’idées de détail, 
que de fyftêmes de connoiflances. 

Il me femble que dans le feizieme fie- 
cle , les femmes s’inftruifoient par en- 
thoufiafme pour les connoiflances mêmes. 
C’dtoit en elles un goût profond qui te- 
noit à l’efprit du temps , & fe nourrit 
foit jufques dans la folitude, Dans celui-ci , 
c’eft moins un goût réel , qu’une co- 
quetterie d’efprit; & comme fur tous 
les objets , un luxe , plus de repréfentatioa 
que de richefie. 

Par la même raifon , plus de femmes 
autrefois durent avoir le courage d’écri- 
re. Qu’ont- elles befoin de ce mérite t 
Les hommages viennent les. cherchet fans 
peine. La jouiflance de tous les. inftants 
■ les dédommage de cette gloire qui les 
feroit vivre où elles ne font pas. Chaque 
jour finit pour elles les prétentions de 
chaque jour. Mille intérêts fe mêlent à 
celui de. leur efprit. Leurs idées volent fuc 
un objet 7 & palfent rapidement à un autre* 
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le mouvement général les entraîne. D’ail- 
' leurs un efprit qui a des grâces naturelles , 
n'eft dans fa force que lorfqu'il eft libre. 
Avec le don de plaire il embellit tout » 
niais content de ces fuccès & timide par 
ces fuccès même , il préféré une exiftence 
d'opinion à une exiftence réelle , & craint 
de donner fa mefure à l'envie (a). 

Il feroit peut - être curieux d'examiner 
maintenant ce qui doitréfulter parmi nous, 
de tout ce mélange de mouvement & d'i- 
dées y de frivolité & d'efprit, de philofo- 
phie dans la tête & de liberté dans les. 
moeurs. Il feroit curieux de comparer le 
caraftere attuel des femmes avec celui 
qu’elles ont eu dans toutes les époques 5 
avec leur timide réferve , & leur douce, 
modeftie en Angleterre ; leur mélange de 
dévotion & de volupté en Italie*, leur ima» 
gination ardente & leur fenfibilicé jaloufe 
en Efpagne, leur profonde retraite à la 


. f (72) Ce n’eft pas que dans ce fiecle , il n’y ait des 
femmes qui aient écrit , & qui écrivent encore avec 
diftin&ion ; elles font connues : mais leur nombre 
diminue tous les jours ; 8c il y en a infiniment moins 
qu’il n’y en eût à la renaiffance des lettres , 8c fous 
fcouis XIY même. . \ 
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Chine , & les barrières , qui depuis quatre 
mille ans dans cet empire les féparent des 
regards des hommes 5 enfin avec le carac- 
tère & les moeurs qui doivent réfulter 
pour elles de leur clôture dans prefque tou- 
te P Afiej où n’exiftant que pour un feul , 
ne pouvant cultiver ni leur cara&ere , ni 
leur raifon , & deftinées. à n'avoir que des 
fçns, elles font forcées par la bizarrerie 
àe leur état, à joindre la pudeur à la volup- 
té , & la coquetterie à la retraite : mais 
pour faire ce parallèle il fuffit de l’indiquer . 

J'obferverai feulement que dans ce fie- 
cie, il y a moins d’éloges de femmes que 
jamais. La trifte dignité des panégyriques 
funèbres , n'eft prefque plus réfervée que 
pour les femmes qui ont occupé, ou étoienc 
deftinées à occuper des trônes. Les Orateurs 
philofophes ne célèbrent que ce qui a été 
utile à l'umanité entière, ou|à des Nations, 
les Poëtes femblent avoir perdu cette ga- 
lanterie délicate qui fit long - temps leur 
caraétere. Ils chantent plus les plaifîrs que 
l'amour , & font plus voluptueux que fen- 
fibles. Ce goût général pour les femmes» 
qui n’eft ni amour , ni paflion , ni galante- 
rie même , mais l'effet d'une habitude 
froide & fattice * ne réveille plus nulle part 
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ni l’imagination, ni l'efprit. Dans le? focié* 
tés , dans ce mélange éternel des fexes , on 
apprend à louer moins, parce qu’on ap- 
prend à être plus févcre. L’amour-propre, 
juge & rival, quelquefois indulgent pat 
orgueil » mais prefque toujours cruel par 
jaloefie > n’a jamais été plus vigilant à épier 
des défauts & à fcmer des ridicules. L’éloge 
eft produit par l’enthoufîafme 5 jamais 
dans aucun lieele on n’en eut moins , quoi? 
que peut- être on en affe&ç plus. L’enthou- 
fiafme naît d’une ame ardente , qui crée 
les objets au lieu de les voir. Aujour- 
d’hui on voit trop : & à force de- lumières , 
x>n voit tout froidement, Le vice même eft 
au rang des prétentions. Moins pn eftimç 
les femmes , plus on paroîc les connaître. 
Chacun a l’orgueil de ne pas croire à leurs 
vertus i & tel qui voudroit être fat & qui 
ne peut y réuiTir , en difant du mal d’elles, 
s’énorgueillit fouvent d’une fatyre, que, 
pour, comble de ridicule > il n’a pas droit 
-de faire- Tel eft à l’égard des femmes mê- 
me, l’influence de cet efprit général de fo- 
ciété qui eft leur ouvrage , & qu’elles .ne 
ceffent de vanter. Elles font. comme ces 
Souverains de i’Afie que Top n’honore ja- 
mais plus que lorfqu’on les voit moins .• eo 


Digitized by Google 


4 


{ '$1 ) 

fe communiquant trop à leurs fujets * elles 
les ont encouragés à la révolte. 

Cependant , malgré nos moeurs & nos 
étemelles faryres, malgré notre fureur 
•d’être eftimé fans mérite , & notre fureur , 
plus grande encore de ne trouver rien d’ef- 
timable , il y a dans ce (îecle , & dans cette 
capitale même , des femmes qui honore- 
roient un autre fiecle que le nôtre- Plu- 
sieurs joignent à une raifon vraiment cul- 
tivée une ame forte» & relevent par des 
vertus ,» leurs fentiments de courage & 
d’honneur. Il y en a qui pourraient penler 
avec Montefquieu, & avec qui Fénelon 
aimerait à s’attendrir. On en voit qui dans 
l’opulence , & environnée de ce luxe qui 
.force prefque aujourd’hui de joindre l’a- 
varice au faite , rends les âmes à la fois 
petites, vaines & cruelles, féparenc tous 
les ans de leurs biens une portion pour les 
malheureux , connoilTent les afyles de la 
mifere, & vont rapprendre à être fenfibles 
en y verfant des larmes. Il y a des époufes 
tendres , qui jeunes & belles » s’honorent 
de leurs devoirs , & dans le plus doux des 
liens offrent le fpeâacle raviffant de L’in- 
nocence 8c de l’amour. Enfin il y a des mè- 
res qui: oient être meres. On voit dans plu- 
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fieurs maifons la beauté s'occupant des plus 
tendres foins de la nature, 8c tour-à- tour 
prenant dans Tes bras ou fur fon fein le 
fils qu'elle nourrit de fon lait , tandis que 
l’époux en filence partage fes regards at- 
tendris entre le fils & la mere. 

« 

' Oh ! fi cesexemples pouvoicnt ramener 
parmi nous la nature & les moeurs ! Si 
nous pouvions apprendre combien les ver- 
tus pour le bonheur même , font fupérieu- 
res aux plaifirs -, combien une vie fimple 8c 
douce où l’on n’affeéte rien , où l’on n’e- 
xifte que pour foi , 8c non pour les regards 
des autres, où l'on jouit tour-à-tour de 
l'amitié , de la nature , 8c de foi-même , 
eft préférable à cette vie inquiété & turbu- 
lente , où l'on court fans celle après un 
fentim en t qu’on ne trouve point. Ah ! c’eft 
alors que les femmes reCouvreroient leur 
empire. C’eft alors que la beauté embellie 
par les mœnrs, commanderoit aux hom- 
mes, heureux d’être aller vis, 8c grands 
dans leur foibleife. Alors une volupté hon- 
nête 8c pure afiaifonnant tous les inftants» 
feroit un fonge enchanteur de la vie. Alors 
les peines n’étant : pas empoifonnées par 
le remords, les peines adoucies par l'amour 
& partagées par l'amitié , Croient plutôt 
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une triftelfe attendriffante , qu’un tour- 
ment- Dans cet état, la fociété feroit 
moins aétive fans doute, mais l’intérieur 
des familles feroit plus doux. Il y auroit 
moins d’oftentation , & plus de plaifirs ; 
moins de mouvement , & plus de bon- 
heur. On parleroit moins de plaire, & l’on 
fe plairoit davantage. Les jours s’écoule- 
roient purs & tranquilles : 8c fi le foir on 
n’avoit pas la trille fatisfaélion d’avoir pen- 
dant le cours d’une journée, joué le plus 
tendre intérêt avec trente perfonnes indif- 
férentes , on auroit du moins vécu avec 
» 

celles que F on aime, on auroit ajouté pour 
le lendemain , un nouveau charme au fen- 
timent de la veille. Faut* il qu*une fi douce 
image ne foit peut-être qu'une illufîon ? Et 
dans cette fociété bruyante & vaine , n’y 
a t-il plus d'afyle pour la fimplicité & le 
bonheur ? ~ , 

- Il doit y avoir dans chaque fîecle un 
cara&ere diftinélif pour le mérite des fem- 
mes > il confifte à tirer le plus grand parti 
des qualités dominantes dans chaque épo- 
que , & à en éviter les défauts- D'après 
cela ne pourroit-on pas dire que la femme 
' cftimable du fiecle, feroit celle qui en pre- * > 
nant dans le monde tous les charmes de 
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la fociété, c’eft-à-dire, le goût , la grâce 
& Pefprit , auroit fu en même temps fau- 
ver fa raifon & fon cœur de cette vanité 
froide , de cette faulfe fenfibilité , de ces 
fureurs d’amour-propre , 8c de tant d’af- 
fe&ations qui naiffent de l’efprit de focie'té 
pouffé trop loin » celle qui affervie malgré 
elle aux conventions 8c au ufages ( puis- 
qu’ils font partie de notre fageffe ) ne per- 
droit point de vue la nature, 8c fe retour- 
neroit encore quelquefois vers elle , pour 
Thonorer du moins par fes ; regrets j celle 
qui entraînée par le mouvement général , - 
fentiroit encore le befoin de fe repofer de 
temps en .temps auprès de l’amitié 5 [.celle 
qui par fon état forcée à la dépenfe 8c 
au luxe , choifiroit du moins des dépenfes 
utiles , 8c aflocieroit l’indigence induftrieu- 
fe 8c honnête à fa richeffe j celle qui en 
cultivant la philofophie* 8c les lettres, les 
aimeroit pour elles-mêmes , non pour une 
réputation vaine 8c frivole ; qui dans l’étu- 
de des bons livres chércheroit à éclairer 
fon efprit par. la vérité , à fortifier fon ame 
par des principes , 8c laiffei.oic là le jargon , 
l’étalage 8c les mots scelle enfin , qui par- 
mi tant de légéreté auroit un caraétere , 

qui dans la foule auroit confervé une ame; 

qui 


r 


/ 



n’en rien favoir -, qui ne ménageroic point 
un homme vil , quand par hazard il auroit 
du crédit & une voix , mais qui au rifquc 
de déplaire fauroit dans fa maifon 8c hors 
de chez elle , garder fon eftime à la. ver* 
tu j fon mépris au vice, fa fenfibilité à l’a- 
mitié , & malgré l'envie d’avoir une fo- 
ciété étendue , au milieu même de cette fo- 
ciété , auroit le courage de publier une fa- 
çon de penfer fi extraordinaire, & le cou- 
lage plus grand de la foutenir. 


FIN. 
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